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i 

A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARÎS. 

Camp à Pindee-Daden-Khan , parmi des bosquets de grenadiers et 
d'orangers eo fleurs , sous de grands mAriers, le 6 avril i83x. 

C'est très-mal à rooi^ mon cher père, de vous 
écrire ce soir, car la besogne, qui ne me manque 
pas, devrait passer avant le plaisir ; mais je suis telle- 
ment moulud'un^ chute de cheval exorbitante, toute 
fraîche, que je na'accorde ce plaisir c omme une&n- 
taisie de malade.— J'ai quitté Lahore le a5 mars, et 
le 3o j'arrivai sur les bords du Tchenaub ou Acesines^ 
à Ramnaghur. Le i" avril je passai cette rivière eu 
face de Khadabâd , à quinze milles à Touest de Ram- 
naghur. Rajah Goulâb-^ing, que le roi avait chargé de 
me recevoir à Pindeedaden Khan , était venu à ma 
rencontre jusqu'à trois journées de marche; c'est 
après Runjet-Sing le plus grand seigneur du Pun- 
jaûb. Comme je vous suppose las des honneurs avec 
lesquels on me reçoit, je vous épargnerai tous les 
détails de politesse syke que Goulàb - Sing observa 
dans la matinée. Le soir, j'allai lui faire une visite de 
cérémonie dans son camp, où il m'attendait au mi- 
lieu de toutes les pompes de sa petite cour. Nous 
nous embrassâmes environ un quart d'heure à nous 
II. 1 
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étouffer, littéralement, jusqu'à nous enlever de 
terre l'un après l'autre ; et comme je le trouvai bon 
diable , comprenant d'abord fort bien mon hindos- 
tani, que j'ai depuis un mois singulièrement per-^ 
sanisé et pmijabisé, je restai à causer jusqu'à la 
nuit. 

Le lendemain, à l'étape suivante, le rajah me ren- 
dit ma visite, et aux présens qu'il m'avait faits la 
veille, au nom et par ordre du roi, il ajouta un fusil 
à deux coups, fait dans ses montagnes d'après un 
modèle anglais. Taurais préféré, comme curiosité, un 
de ces longs fusils à mèche ; mais il regardait son fu- 
sil à deux coups comme un chef-d'œuvre de l'indus- 
trie de l'Himalaya, et vous verrez qu'elle n'est pas 
brillante. Nous traversâmes hier matin le Jélum ou 
Hydaspe, et vînmes camper ici. Je passai la soirée 
avec mon ami le lion à Veau de rose ^ [car telle est la 
signification de Goulâb-Sing : Goul (rose) âb (eau) 
Sing (lion)] , qui est un soldat de fortune , une sorte 
d'usurpateur. Je suis persuadé que le rajah légitime 
de Jummoo , Kangra , et des autres principautés des 
montagnes, que Runjet a transférées à Goulàb-Sing, 
me plairait moins. Celui-ci est un lion à la guerre ^ 
mais nullement im petit-maître à l'eau de rose; c'est 
un homme de quarante ans, d'une beauté extrême , 
et des manières les plus simples, les plus douces et 
les plus élégantes: il m'a mené ce matin voir des 
mines de sel qui sont situées à trois lieues dans les 
montagnes. Nous partîmes à l'aube du jour; la tem- 
pérature était délicieuse. Comme j'avais des baromè- 
tres à ma suite, je réglai le pas sur l'allure la plus 
lente de mon cheval, et je ne fis grâce à Goulâb- 
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Sing d'Aucune plante nouvelle. Toute pierre qui me 
parut suspecte fut également examinée, et mon élo* 
quence ponjabienne fut telle sur la botanique et la 
géologie, que mon compagnon, charmé de savoir 
les noms sanskrit-feringui de tant de plantes (leurs 
noms latins que je lui disais), se mit à herboriser avec 
moi, et je lui dois plus d'une plante qui m'avait 
échappé. Il faut qu'un Européen soit absurde pour 
ne pas savoir attacher prodigieusement par sa con* 
versation un Oriental , à moins qu'il n'ait affaire à 
une béte. L'Europe , dans les détails les plus vulgaires 
de sa civilisation , est une mine de merveilles pour 
ces gens-ci ; ils vous écouteraient tout le jour avec 
plaisir si vous vouliez bien leur montrer ces trésors, 
sans grandes phrases ni style figuré. — Deux fau- 
teuils couraient devant nous, et lorsque nous pas- 
sions près d'un arbre ou que j'avais des paquets de 
plantes à serrer, le rajah et moi nous nous asseyions ; 
et pour peu que notre halte fûtde quelques minutes^ 
Goul&b-Sing faisnit descendre de cheval une couple 
dé secrétaires qui, assis par derrière nous, écrivaient 
à la hâté mes paroles. Me voilà donc sténographié 
comme la métaphysique de Cousin! mais je suis plus 
positif. Ce que ces gens-ci aiment par-dessus tout, c'est 
la statistique politique de l'Europe, dont ils n'ont 
aucune idâe'f là population, la force des armées, les 
impôts; le jli^mt de chaque branche du revenu 
public, les axiomes de notre droit civil et criminel , 
et enfin les grands résultats industriels de l'applica- 
tion des sciences. — Il ne me faut employer ici au- 
cun charlatanisme pour soutenir magnifiquement 
le caractère sous lequel le gouverneur-général m'a 
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fait dépeindre à l'envoyé de Kunjet-Sing à Delhi. Je 
u*ai qu'à débiter des vérités d'atraanachs. 

Arrivé aux mines, Goulâb-Sing se montrait fort 
soucieux ^ et il commença à me faire de longues his- 
toires sur les éboulemens qui y enterrent quelque- 
fois les ouvriers; sur la chaleur, la mauvaise odeur, 
la saleté, les voies tortueuses, etc. , etc. ; réservant 
pour le bouquet que jamais homme comme il faut 
n'était descendu dans un tel cloaque. Cependant il 
me demandait quel était mon bon plaisir : « De vous 
« laisser ici et d*y descendre seul, p lui répondis^je. 
— « Mais si les pierres allaient s'ébouler sur irous, et 
a que je ne fusse pas là , que pourrais-je dire au roi ? » 
s*écria le bon homme. Il semble qu'il réponde de 
moi sur sa tête , tout le temps que je reste confié à 
ses soins. Il m'accompagna donc, non dans une mine, 
mais dans plusieurs, et oublia que c'était déroger. 
Je lui appris, séance tenante, sur les lieux mêmes, 
un peu de géologie, et , pour continuer la leçon , il 
m'accompagnera demain à un autre quartier des 
montagnes. Il m'envoie dire k l'instant , à ma très- 
grande satis&ction , qu'on a découvert un chemin 
par où je pourrai faire toute la route à cheval. C'est 
une grande affaire pour moi, car je suis bien meur- 
tri pour marcher. Il y a huit jours déjà , j'avais fait 
une chute qui pouvait bien être plus grave , car j'é- 
tais tombé sous mon cheval qui s'était renversé en 
arrière, en se cabrant. Mais j'en avais été quitte 
cette fois-là pour être enterré dans la boue. Aujour- 
d'hui je voyais le même dénouement se préparer , 
mais sur des pierres anguleuses, quand je me déga- 
geai et tombai seul à la renverse. 
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Vous souvient-il , mon cher père , de m'avoir sou- 
vent reproché avec tendresse l'aspérité désagréable 
de mes manières, et leur sécheresse repoussante?... 
et je convenais de ces torts malheureux de mon ca- 
ractère... Eh bien , il faut que depuis quelques an- 
nées, depuis mon départ de France , mon humeur se 
soit modifiée bien à mon avantage , car j'ai trop re- 
cueilli de preuves d'intérêt de gens trop divers, pour 
ne pas en rapporter une partie aux qualités, dont 
vous vous affligiez autrefois de me voir si complète- 
ment dépourvu. Le hasard ne serait pas si constant 
en ma faveur : il faut qu'il y ait de ma part quelque 
bien-joué, ce qui n'est antre chose que le désir de 
plaire, produit à mon insu par une disposition ha- 
bituelle plus bienveillante. -—Hier, un de mes do- 
mestiques qui me sert de trésorier , parce qu'il sait 
lire et écrire, et que je le crois plus honnête que 
les autres, me vola; il mit dans sa poche quelques 
roupies que je lui avais commandé de donner à des 
bateliers. J'eus par hasard la preuve de sa friponnerie. 
Au lieu de me mettre en colère, et de lui donner 
peut-être quelques coups de fouet , comme je l'eusse 
fait pro]>ablement , il n'y a pas plus d'un an encore, 
je lui parlai avec une extrême douceur; et, quoique 
je le punisse par une amende au profit des gens qu'il 
avait voulu voler , et par le refiis d'un congé qu'il 
me demandait, je lui fis faire, et je crois sincèrement 
ce que jamais Indien n'avait fait auparavant, l'aveu 
de sa faute et de son repentir. Bonsoir , car à conti- 
nuer, je ne sais où s'arrêterait ce scandaleux trum- 
peUing'Oneselfy et vous me prendriez en grippe avec 



rattsoiu Toi dTaiUexirs terriblemeiU besoin de m* 
tnidre sur un lit. 



JeUaiptuce, anr les boréi de l' Hyda iyc , rive draite, Ir r r atrâ tS3 1. 

Dîcasoit loué! mon cher père^ ssuos oobGer ce 
qui est dû de bfwdictions àM. Augustin Taboureau, 
à M. Cordier de rhandrraagpry sm apitaine Wade 
de Loodheeana etàlIL Âlkurd^qui^ ajoaUnt learsbons 
offices les uns sa bout des autres^ tiennent de me 
hâm receToir, sar les bords dt rHjdaspe, votre n^ i5 
svec les autres lettres qui raccompagnaienl^ et socis 
le méflie pli , le lirre de Beaumoat. Lord William 
Bentinck j aiwt ajouté un pe^t cootingent de Cou- 
Jtinttiomnels j et plusieurs antres amis de flnde, Tex- 
pressiou d'un soureoir bienvêllant« Cest une £ète 
complète; aussi viens-je «fovdonner^ pour la célé^ 
bm*, iui jour de balte tout entier. J'en emploierai la 
moitié à écrire, et le reste a fouiUer de noureau les 
bosses montagnes au pied desquelles je suis campé. 

Je commençais à désespérer du sort de ce paquet 
n* i5y qui s'est laissé devancer par fes deux suivans, 
16 et 17 V et j^ignore entièrement la cause de son re- 
tard. La chaîne de noire oorrespondance a tant d'an- 
neanx qu'il m'en échappe souvent quelques-uns: 
c'est toujours pour moi un petit mystère que la ma- 
nière dont elle les franchit successivement. Elle me 
tombe du ciel comme la manne aux Israélites» et si 
j'étais dévot je lui adresserais de superbes remercie- 
mens en la ramassant. 

Pour venir tard, votre lettre n'en est pas moins bien 
venue. Je dois à sa lecture une agitation nerveuse de 
plaisir qui n*" se calmera que dans le souimeîl de la 
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nuit* U me faudrait écrire vingt pages pour y ré- 
pondre ; car elle provoque une fdule do pensées que 
j'aimerais à vous dire et qui ne vous seraient pas 
moins douces à recevoir , mais le jour n*a que seize 
heures. 

Vous me rappelez les commencemens de mon 
voyajge, mes premières marches de Calcutta à Béna- 
rès^.... Je me regarde de la tête aux pieds pour 
chercher en moi ce qu'il y a d'admirable, et ne le 
trouve pas. Je me retrace le silence et la monotonie 
de ces premières marches, et je n'aperçois pas ces 
merveilles que vous y voyez ! rien ne me parait si 
simple, et si naturel que de faire de la botanique et 
de la géologie sur les bords de l'Hydaspes^ et de ga* 
loper dans le désert avec les longues barbes de mon 
escorte. La suite de mon voyage réserve uu cre^c^/ic^ 
à vos charmantes surprises, et si votre enchante- 
ment débute par \e forte ^ que lui restera-t-il poiu- cé- 
lébrer mon arrivée à Lahore? /?iia/20 d'abord. 

Vous m'aviez deviné à Bénarès. J'ai passé Tété 
dernier avec les Lamahs^et nie voici fort près de 
Cachemyr , où je passerai celui-ci. Il y a quatre routes 
pour y entrer du côté du Punjaûb : celle de Jummoo , 
celle de Birobur, celle de Mirpore et Prounch, et en- 
fin, au nord, celle de Mozufferabad. Il eut été dans 
mes convenauces géologiques de prendre cette der- 
nière, d'où j'aurais pu faire une excursion au pied du 
Hindoo Cosh; mais un chef de fanatiques a%hans^ 
Sayed Ahmed, l'occupe depuis quelques mois, et 
Runjet-$ing, qui pourrait l'écraser par une mesure 
décidée j se contente d'agir mollement et de le tenir 
confiné dans un pauvre district montagneux. Ahmed 
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y pille et bràle le peu de villages qu'il y a , et ferait 
de rhoi pis qu'un musulman si je tombais entre ses 
mains. J'ai dû à regret renoncer à cette route, que le 
roi d'ailleurs, dans Fintérét de ma sûreté, dont il se 
regarde comme responsable envers le gouvernement 
anglais, ne m'eût point permis de prendre. 

J'ai quitté, aTant-hier, le rajah Gk>ulâb-Sing , 
enchanté de lui comme il l'était de moi. Un courrier 
partira tous les jours de mon camp pour lui porter 
de mes nouvelles, et je lui ai promis de lui écrire 
quelquefois de ma mairij en persan, ce qui a paru 
lui faire un extrême plaisir. Nous sommes assez amis, 
et il est assez bon diable pour me passer quelques 
omissions d'étiquette , auxquelles je serai exposé en 
n'empruntant pas la main d'un secrétaire. Ma sûreté, 
les égards qu'on me prodigue en ce pays , les facili- 
tés qu'on m'y accorde pour voyager, tout cela repose 
sur l'idée de la considération qu'on y attache à mon 
nom, et je ne dois négliger aucun moyen de la sou- 
tenir et de l'accroître. Goulâb-Sing ne sait ni lire ni 
écrire, et il a peu d'estime pour ce talent vulgaire , 
dans un homme de la classe moyenne dont il est le 
métier, le gagne-pain; mais dans un seigneur, et 
dans un seigneur feringui qui plus est , c'est à ses 
yeux un talent admirable. 

J'irai avec mes dix chameaux , c'est-à-dire avec les 
chameaux du roi, jusqu a Mirpore. Là on leur sub- 
stituera des mulets pour porter mon bagage, que 
j'allégerai un peu; et à Prounch, les mulets seront 
remplacés par des porteurs* Je n'ai pas l'ennui de 
tous ces arrangemens. C'est mon mehmandar Cheikh- 
Bodder-Bochs qui veille à tout, pourvoit à tout^ 
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muni des firmans du roi. On apporte de chaque vil- 
lage à mon camp des poules ou des chevreaux, du 
beurre, du lait, des œufs, de la farine; mon cuisi- 
nier, depuis Loodheeana, ne m'a jamais apporté de 
mémoire; et, moi repu, il y a encore pour mes gens 
de quoi se traiter en princes. Wade m'écrit de Loo4- 
heena, que Runjet lui a écrit à mon sujet, jet que de 
tous les seigneurs européens qu'il a vus , nul ne lui 
plaît autant que moi. Il le prouve par les attentions 
dont il me comble. 

M. Ventura marche vers Moultaun avec dix mille 
hommes, pour recevoir le tribut des provinces mé- 
ridionales duPunjaûb;M. Allard avait cru un instant 
que le maharajah le destinait à une expédition dans 
les montagnes contre le sayed Ahmed ; il est campé 
sur FAcesines , et se flattait d'abord que nous nous 
reverrions peut-être à Cachemyr; mais son courrier 
de ce matin détruit cet espoir. Il a été admirable en- 
vers moi : chaque jour je découvre quelque atten- 
tion nouvelle de sa part, et qu'il a prise à mon insu. 
Gomme les gens de mon escorte appartiennent à un 
corps de cavalerie qu'il commande , et où il fait seul 
toutes les promotions , vous jugez aisément que je 
suis bien gardé. Le lieutenant de ma troupe a bonne 
chance d'être fait capitaine ( resseldar ), s'il rapporte 
de moi à son général un certificat satisfaisant de sa 
conduite; et c'est ce qu'il aura certainement. 

J'ai des firmans du rajah pour servir de sauve- 
garde aux collections que j'enverrai au fur et à me- 
sure de Cachemyr à Loodheeana, d'où Wade les diri- 
gera avec la même protection sur Delhi. 

J'ignore par quelle route je reviendrai de Cache- 



myr; wêqêb je vmb écrirai plus d^woêt fins s^skêM. et 
soogsr aa letour» et je wms préviendraL conataiB- 
BKiit de nés marcfais projefeées^ auaâlàt <pie je les 



Mai boorae, — otijeC fiivt îgwtiKW ssus donne, 
maùf OMBoie oa durait à Bâi^ méte^ des plos 
■écesBaires aux ¥q jag», — est des eneux gamâesi. 
le porte eiiUe roupies evec eux (^ ceet hsnùs ^- , et j^ee 
ai qgalie miUe à toudier k Cadwmjr. Cest le pee* 
sent que ma £iit Ranjet-Sing^ jusie deux ans de 
flMMa ridicttie traifeenent da Jardùi aimit TeddHioD 
«les de«EK mille firaecs <|a^oa j A fiàie depuis i83o. A 
dalailta il me reste, entre les moiiis de muu bee- 
quier, eft^inm six miOe firancsy auxqiKk je dois ajoo» 
ter le susdit «qpplteeiit pour les auuéei t83o et 
ia3i, ce qui Eût dix mille frauGs. 

Je ue cnûm pes qu'on me Tole; — outre qall j a 
six factio— iiifffi en sentinelle pendant fai nuit, à h 
gaf<de de mon camp , diaque district ou je passe est 
responsable de tout ce qui peut m'arrtver. Tout, jus- 
qu'au cours des saisons, me Êivorise. Année com* 
mune^ déjà, à cette époque, la mousstm du sud- 
oomt dévore de ses cbakurs brûlani» le Binjaûk. 
Bnmier, dans les premieis jours de mars i663, ëcri* 
Tait, ckMfiie matin, qull périrait sans doute dans la 
journée, et cette année des ora^ plus firéquens 
qn a Fordinaire en cette saison , rafiraidàssent sou- 
vent Tatmosphère. U ne £nt encore que très^rhaud, 
et dans cinq jours j'entrerai dans les montagnes a 
Mirpore; après quoi je me moque de la mousson 
d'été. 

Vous parlez avec oiépris du tonnerre et des orages 
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d'Europe, comparés à ceux de l'Inde. Il est vrai qu'ils 
sont terribles dans FHimalaya : et par exemple j'en 
ai reçu un ce matin qui se sentait gigantesquement 
du voisinage dç cette grande chaîne ; mais c'es); en 
Europe cependant, et dans les Alpes « sous le Mont- 
Blanc^ que j'ai vu le plus beau spectacle en ce genre. 
ËUe de Beaumout était de la partie, et ne l'a assuré- 
ment pas oublié. 

Pour vous prouver ma piété filiale, je viens de 
changer de vétemens, et je bois à votre santé un 
verre de punch qui ne nuira point à la mienne: 
c'est pour chasser l'humide dont j'ai fait ample pro- 
vision ce matin, eu galopant trois heures dans le 
déluge pour faire cette étape. C'est dans ces occa- 
sions que la vigueur de mon cheval , soi-disant per- 
san, me réconcilie avec son indigne caractère. J'ai 
songé plusieurs fois à le réformer à cause de ses 
vices; mais depuis Bénarès, malgré toute sa malice, 
il n'a point réussi à me jeter par terre ; lui-même ja- 
mais n'a manqué du pied, jamais n'a boité, et il est 
probable qu'il me portera tant que je voyagerai par 
la voie sèche, à l'exception toutefois du Cachemyr 
où ses effrois subits, ses écarts et ses entétemens, 
pourraient le jeter avec moi au fond de quelque 
précipice. J'achèterai à Cachemyr , sans regarder au 
prix, le meillenv ghoûrUe du Thibet ( ^hoûnte , nom 
de la race merveilleuse des chevaux des montagnes).^ 
Il me servira non-seulement pour cette campagne ,^ 
mais pour celle que je ferai encore dans l'Himalaya, 
à l'est du Gange, si le ministre de l'intérieur ap- 
prouve le projet que j ai exposé dans mon mémoire. 
Sinon j'en fejai présent à Kennedy, ou à lord ou à 
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istdy William Bentinck; et ce ne sera pas un cadeau 
vulgaire. 

11 est peu des gens que j'ai connus dans llnde, 
ave# qui je ne Conserve quelques relations. Elles sont, 
de ma part, moins fréquentes que je ne désirerais, 
faute de loisir^ mais leur nombre est si grand! Je suis 
le seul de notre nation exposé aux regards de cette 
petite société anglaise transplantée dans l'Inde pour 
la gouverner. Là où je passe je fais nécessairement 
un petit événement dont chacun garde le souvenir, 
tandis que ces changemens descène, se renouvelant 
sans cesse pour moi, ne me laissent pas dans la mé* 
moire une image si durable des figures ; mais il en 
est beaucoup cependant que je n'oublierai jamais. 
Mes précédentes lettres vous en auront suffisamment 
instruit. 

Vous parlez bien modestement de vos Essences 
réelixf! Quoi de plus réel que ce que vous leur devez? 
l'amusement innocent de ces vingt dernières an- 
nées?... Messieurs les industriels en nieraient sans 
doute l'utilité, parce qu'ils sont assez bétes pour ne 
pas comprendre que la possession d'une idée ou 
qu'un sentiment peuvent être la source de nos jouis- 
sances, tout aussi bien et beaucoup mieux que celle 
d'un habit du plus beau drap de M. Ternaux ; et que 
la plus grande utilité dans la vie , c'est le plaisir. 
Continues donc de distiller ces précieuses Essences. 

lies Constitutionnels de lord William m'ont appris 
la nouvelle composition du conseil d'État par M. de 
Broglie, à qui j'en veux de n'avoir pas fait M. Amédée 
Taboureau conseiller. Taschereau et lui auront tous 
deux quelques lignes,dont il faudra qu'ils se conten- 
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lent; car, encore une fois, le jour n'a que seize ou 
dix-huit heures. Adieu, mon cher père; car la part 
des autres serait trop petite, si je faisais la vôtre plus 
grande encore. Soignez-vous bien ; ne vous faites pas 
octogénaire à plaisir avant le temps , qui viendra de 
lui^tùéme assez tôt. Ecrivez à Frédéric pour l'amour 
de moi, et contez*Iui tout ceci; car je ne compte 
guère qu'il vienne lire mes lettres à Paris. Adieu , 
je vous eiûbrasse de tout mon cœur. 



A M. DE MARESTE, A PARIS. 

Sur les bords de THydaspe , à Jellalpore , le xx avril i83i. 

Que de choses à vous dire, cher ami, sur moi d'a- 
bord, — primo mihi; — puis sur vous autres là-bas, 
dont les gazettes anglaises et le Constitutionnel me 
racontent l'héroïsme^ le patriotisme, la gloire immor- 
telle; que sais-je encore?... Le mois de juillet i83o 
nous a tout-à-fait relevés de la Jean... sucrerie déci- 
dée dont notre nation ,— la grande nation, — prenait 
rapidement le caractère aux yeux des autres. Il est 
fort heureux pour moi que je me trouve parmi les 
Sjrkes et les Afghans ; car les Anglais, si je fusse resté 
davantage de l'autre côté du Sutledge ou ik régnent, 
m'eussent fait crever de dîners. J'étais^sans modestie, 
prodigieusement à la mode parmi eux avant la grande 
amende honorable du 28 juillet; mais depuis j'ai fait 
tout-à-fait fureur; et comme j'étais le seul animal 
de mon espèce, c'est-à-dire le sexAfrench gentlemanj 
auquel ils pussent s'en prendre, il m'a fallu payer 
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pour la nation tout entière dont j'étais Tunique re- 
présentant; manger comme un ogre, boire comme 
un poisson j et parler comme un avocat , lâcher le 
speech à propos et hors de propos , à tout propos 
enfin : — « Gentleman , the deep émotion a^hich I 
feel etc. ^ etc. ; puis vient the unadequacjr de votre 
très^bumble to do justice j to such an éloquent^ etc.» 
— Mais, dieu merci, comme je n'ai pas un estomac 
d'alderman, m'en voilà quitte jusqu'à mon retour 
à Semla;dans six mois, où il faudra recommencer de 
plus belle. En attendant, je ramasse des herbes et 
des pierres dans la Pentrapotamide ; — ce qui me 
parait infiniment plus classique que lePunjaûb, — et 
je vais à Cachemyr où, dans ces innocentes occupa- 
tions, je passerai tout l'été. Runjet-Sing, le roi de 
Lahoré , a eu le bon esprit d'être amoureux de moi 
( en tout bien et tout honneur cependant : circon- 
stance à noter; car, lorsque messieurs les Sykes sont 
amoureux, c'est en général d^nne manière bien peu 
vertueuse). Il me proclame le plus sage des seigneurs 
feringais, — un homme demi-dieu; — il me com- 
ble de tous les égards les plus flatteurs, m'entoure 
^ana mes voyages de la protection la plus complète, 
|iourvoità tous mes besoins: chameaux, mulets, por- 
teurs^ déjeuners, dîners; — et, de ce non content , 
fli*envoie encore quelquefois de monstrueux sacs 
•d'argent, ce qui est considéré en ce pays comme la 
plus grande politesse. 

La couleur locale ne manque pas ici. Les Anglais, 
qui n'ont aucune influence politique dans ce pays , 
et qui en sont totalement exclus, n'ont pas pu Vy 
ef&cer, comme ils ont fait dans llnde. Si j'en avais le 
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loisir, je vous conterais ce que c'est que cette cour 
singulière de' Runjet-Sing, et la forme d'existence 
intérieure et extérieure de ces Sykes dans des con* 
ditions diverses. Mais j mon cher ami, j'ai bien d'au- 
tres chats à fouetter , avec un mémoire de géologie 
sur le métier, que je dois finir sur les lieux mêmes. 
Le temps reviendra , j'espère, où nous pourrons pas- 
ser ensemble une couple de soirées par semaine , et 
vous n'y perdrez rien pour avoir attendu jusqu'à 
mon retour. Vous direz que j'imite le baron de Stend- 
hal et son tendre souvenir pour Timotliéus , le plus 
v^ de ses cochers ; mais il me faudra vous faire 
passer en revue quantité de chameaux , de chevaux 
de main , d'ëléphans , et de brillantes escorteji de ca- 
valerie, formant le cortège de Ma Seigneurie ; cepen* 
dant, je vous promets bien de ne pas mentir. Si vous 
m'en accusez , je crierai à l'envie. 

Je vivais à Lahore dans un petit palais des Mille 
et une Nuits ; un bataillon d'infanterie était de ser* 
vice près de moi. Les tambours battaient aux champs 
quand je mettais le nez dehors ; et lorsque je me pro- 
menais à la fraîcheur du matin dans les allées de mes 
parterres, les jets d'eau jouaient par milliers à l'en- 
tour. On me donna une fête des plus galantes , avec 
accompagnement obligé de Cachemyriennes; et quoi- 
qu'elles eussent le tour des yeux barbouillé de noir 
et de blanc, j'ai le goût assez dépravé pour ne les en 
avoir trouvées que plus belles. Mais cela ( et c^/!s sera 
tout ce que vous voudrez) leur est égal comme deux 
œufs. 

J'ai une longue barbe , — rousse , il Êiut bien en 
convenir; — mais j'ai gardé, d'ailleurs, l'habit euro- 
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péen. Les chiens ne laissent pas d'aboyer vigou- 
reusement après cette figure insolite ; les enfans me 
rendent avec usur^ la vexation que j'infligeais , il y a 
vingt ans 9 avec Les autres polissons de mon âge, aux 
pauvres diables de Turcs que je rencontrais dans les 
rues ; ils ne se lassent pas de me regarder ; mais je 
me meus avec mon atmosphère de serviteurs et de 
cavaliers , qui sont parfaitement accoutumés à mes 
allures , et tiennent éloignés sur le second plan ceux 
qui manifesteraient un étonnement indiscret. Il y a 
quelques jours , j'ai £siit faire de la botanique et de 
la géologie au rajah Goulâb-Sing, successeur de feu 
Taxiie; et comme il est convenu que je suis un homme 
admirable , la perle des sages, chacun porte aux her- 
bes et aux pierres la plus grande vénération. Adieu. 
— Le moi a fait sa part si grande qu'il ne reste rien 
ipouTvous. Qu'étes-vous devenu dans cette bagarre? 
: — Écrivez-le moi , cher ami. Vous le devez à ma bien 
sincère amitié. 
Je vous embrasse. 



A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS. 

Camp près de Jellalpore , sur les bords de lHydaspes , le 1 1 avril 1 83 c . 

Je vous ai écrit , mon cher ami , de la frontière an- 
glaise du Sutledge, dans les derniers jours de février. 
Je suis entré, le *x mars, sur le territoire syke^ où 
j'ai été accueilli de la manière la plus distinguée. 
Mon père 9 à qui j'ai écrit de Lahore, vous aura dit, 
sans doute, la flatteuse réception que m'a faite Run- 
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jet-Sing y la haute protection dont il m entoure, et 
les témoignages solides de bienveillance qu'il me pro- 
digue. L'hospitalité du roi du Punjaûb est aussi soi- 
gneuse de ma santé personnelle qu'elle est magni- 
fique. Il pourvoit à toutes mes dépenses , et je garde 
la liberté la plus entière de tous mes mouvemens. 

Je regrette bien , cher ami , de n'avoir pas le loisir 
de causer avec vous à mon appaisement, comme 
vous le faites avec moi. Mais f ai un si grand nombre 
de lettres à écrire , tant de besogne arriérée déjà , et 
la journée est si courte , qu'il faudra bien cette fois me 
refuser le plaisir de m'entretenir long-temps avec 
vous. 

Le Constitutionnel ^ que je viens de lire sur les 
bords de l'Hydaspes, m'a vivement intéressé. C'est une 
bien admirable chose que des journaux. J'ai le plaisir 
de lire ici, à votre insu, vos propres paroles. Vous 
ne dites pas un mot à la tribune que je ne le re- 
cueille. N'est-ce pas comme si je l'entendais ? Combien 
ne me sens-je pas souvent ainsi rapproché de vous ! 

Mes journaux anglais vont beaucoup plus loin que 
mes Constitutionnels; et par eux , je crois comprendre 
que votre motion pour l'abolition de la peine de mort 
a passé dans les Chambres , et qu'elle a été consentie 
avec joie par le roi. Il me tarde d'en avoir la confir- 
mation et le détail dans nos papiers , et d'y lire la 
proclamation de ce beau triomphe que vous venez 
d'obtenir. 

Merci mille fois de n'avoir pas oubhé notre cher 

Paray. Que je sens bien tout le charme qu'a pour 

vous cette gracieuse création ! Je me dis , qu'à votre 

place , j'aurais fait comme vous , sans doute ; qu'en. 

II. 2 
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faisant la guerre aux bruyères j'aurais cherché, ^ce- 
pendatit, à conserver à l'ensemble ce caractère tout- 
à-fait particulier, doux et noélancolique, qui me plaît 
comme à vous. 

Nous nous y reverrons quelque jour, j'espère , et 
noiis nous y promènerons encore ensemble dans ses 
allées herbeuses , et la fraîcheur du matin ; nous re* 
passerons ensemble les années de notre séparation...* 
Oh ! c'est alors que l'image des scènes de l'Asie se 
peindra vivement dans mes souvenirs , opposa aux 
teintes molles et suaves du paisible.Paray ! 

Votre amitié ne s'abuse^t-elle pas sur l'intérêt vé- 
ritable que peuvent avoir mes lettres? Mon père pa* 
raît charmé des deux premières que je lui ai écrites 
après mon départ de Calcutta à Chandernagor et à 
Bénarès, et qu'il vous avait envoyées k lire le jour 
même où vous finissiez de m'écrire ; mais si la sincé- 
rité de son témoignage ne m'est pas douteuse , sa va« 
leur m'est du moins très*suspecte ; et je vous avoue, 
cher ami , qu'il en est de même du vôtre , et pour la 
même raison. Je ne sais quelle différence il peut y 
avoir entre mes journaux et ma correspondance; mais 
j'ai fait quelquefois l'expérience de relire les pre» 
miers après un long intervalle , et je ne me suis pas 
jugé comme vous le faites. Cependant , je ne saurais 
les écrire avec plus de négligence ou de précipita- 
tion que des lettres ; car de celles^n , par exemple , 
aujourd'hui, j'en ai écrit cinquante-quatre pages de 
ce petit format , après avoir galopé trois heures ce 
matin pour faire mon étape ; et la soirée est longue 
encore. Le compliment que vous me faites me serait, 
en vérité, le plus agréable de tous, si je le recevais 



PE VICTOR IA.GQUEMONT. JQ 

d'autres personnes non prévenues pour nnoi comme 
vous Têtes. Quand il ne s'agit que d'herbes et de 
pierres y on peut se dispenser d'être amusant: ce n'est 
pas le lieu; mais hors des détails techniques des 
sciences , c'est , j'en tombe d'accord , la première qua- 
lité dans le noir mis sar le blanc. Quel autre but un 
habitant de Paris peut-il avoir que son plaisir , en 
cherchant , dans un livre sur l'Inde , la connaissance 
de son organisation sociale et politique, et la des- 
cription des traits sous lesquels s'y mojitre la nature? 
Si le livre qui lui apprend ces choses l'ennuie , le clore 
est mauvais y car, après tout, c'est du plaisir que 
cherche le lecteur. Il le pose de côté , et ne le conti*- 
liue pas. 

La science a des sommités philosophiques qu'il 
n'est pas impossible de rendre accessibles, ou du 
moins visibles, aux esprits qui ne sont pas familiers 
avec elles. Mon ambition serait de mêler de la phy- 
sique générale et des considérations élevées d'histoire 
naturelle à des tableaux d'histoire politique, et à des 
esquisses de moeurs indiennes. Mais comment pour- 
rai-je le faire satis donner à ces dernières une séche- 
resse et une lourdeur désagréables , et sans oublier 
la sio^pk sévérité du langage dans lequel les sciences 
doivent s'exprimer? 

Si je devenais le maître de cet accord, il ne me res- 
terait «n outre à écrire qu'une série de mémoires spé- 
ciaux, absolument techniques. 

Ce aéra là un des objets de nos premiers entretiens, 
lorsque j'aurai le bonheur de vous revoir. Mais pen- 
sez- y, et n'attendez pas mon retour pour me con- 
cilier. Adieu ^ cher et excellent ami. 
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A M. PORPHYRE JA0QUE1I05T, A PARIS. 

I, le IX «ml xt3i. 



Mon ahet Pofphyi«,fepaiqaeln* 1 5 que je croyais 
perdu , puisque fxwids reçu déjà il r a quatre mois 
les n* 16 et 17, m'est airiTé ce matin arec le Irrre de 
Beaumont. T^ lu les qudques hectares d*écriture 
qui y étatent euTeloppés aTec tant de soin, et 
les additions &ites par divers amis de Flnde à ce 
courrier. Pai écrit les dix lettres que tu trouToras 
jointes ici , et tu concevras aisément que j'en ai as- 
sez pour aujourd'hui. Cependant f en veux finir afin 
d'être demain à mes pierres sans partage; et ce sera 
tant pis pour toi , qui , venant le dernier y auras la 
plus petite part. 

Tu as eu parfiiitement raison de t'opposer à ce 
que Ton publiât aucune partie de mes lettres. Il est 
impossible qu'elles ne soient pas écrites avec trop de 
négligence , pour plaire à d'autres qu'à des amis. U 
me semble que notre père s'est rendu complètement 
à tes objections contre ces publications prématu- 
rées, sinon indiscrètes. ^ 

En écrivant aujourd'hui aux uns et àWL autres, 
j'ai cherché à oublier ce que tu me dis de l'é- 
change que chacun fait des lettres qu'il reçoit de 
moi. Cette pensée m'aurait retenu la plume, ou 
du moins ne l'aurait pas laissé couler assez noncfai^J 
lamment sur le papier pour en noircir en un JQlïr' 
cinquante*huit feuilles comme je l'ai fait. Cependant 
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le hasard m'aura servi quelquefob. De Lahore , par 
exemple , je me souviens dans ma lettre à notre père 
avoir lâché quelque confession incongrue qui l'aura 
empêché de la montrer à bien des gens. Je sais et 
j aime beaucoup à causer à deux ; — à trois , c'est tout 
autre chose : il en est de même pour écrire. Pour 
parler comme je pense et sans blague , il me faut la 
persuasion que je ne serai lu que de celui à qui j'é- 
cris. Mais toi , mon ami , tu me demandes précisé- 
ment et bien modestement, pauvre Porphyre , un 
petit mot d'amitié seulement et de blague. Ce n'est 
pas un ton qui se commande, et je ne saurais jouer 
aujourd'hui cet air-là ; mais quand je me sentirai en 
veine, je songerai à toi, et comme il y a toujours 
près de moi, encre , plume et papier, tu seras servi 
à souhait. 

Gambessèdes est un excellent garçon, à qui tu feras 
bien de dire mille amitiés de ma part quand tu le ren- 
contreras. Je lui écrirai de Cachemyr avant un mois. 

Je tombe de sommeil. Adieu donc , mon cher ami ; 
je t'aime et t'embrasse de tout mon cœur. 



A M. PORPHYRE JACQUEMONT , A PARIS. 

Gai^^à N^r, près d'un hameau , dans les liois, parmi les montagnes 

de la route de Cachemyr , ao avril x83i. 

Il m'«in coûte, mon cher ami, de ne pas jurer sur 
le papier, mais je prends fièrement ma revanche 
• dans Tair r c'est qu'au fait, le genre ambulant expose 
}V "pairfois ses amateurs à une telle complication de vexa- 
tions, que l'envie leur prend de s'asseoir sur la pre- 
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mière pierre, de se croilier les bras , et de daniner le 
ciel et la terre. Voici dhq jours que je ne cesse d'être, 
et très-légitimemqnt ( si nos amis libéraux n'ont pas 
rayé ce mot du Dictionnaire J,et très-légitimement, 
dis-je, ou d'une humeur de chien ou positivement 
en fureur. C'est depuis mon entrée dans les mon- 
tagnes. Je devais y trouver un équipage d^ mulets et 
de porteurs , que le roi avait ordonnés dès long-temps 
pour moi ; — mais la puissance du souverain en Asie 
décroit au moins commç le cube de la distance du 
lieu où il se trou ve^- Il résulte de là que déjà à Souk- 
chainepore, ma dernière halte dans les plaines, sur 
les bords du Jelum^ les gen^ dirent qu'ils se sou- 
ciaient fort peu des ordres du roi, et tfën avaient à 
recevoir que de sc/n fils aîné , leur daupliin. Le tha- 
nadar ( maire ou commandant ) se réfugia dans son 
fortin de boue avec quelques ^misérables armés de 
fusils à mèche, et menaça de faire feu sur ma cava- 
lerie si elle insistait pour obtenir tout ce qui m'était 
du. Les haïneaux d'alentour payèrent pour la rébel- 
lion du chef-lieu. Mes gens y kllèreni eu maraudeurs 
et y firent leur part des plus larges après avoir pris 
la mienne. 

A Mirpore, où je devais trouver les mulets et 
les porteurs, rien de prêt. Il me fallait quarante de 
ces derniers ; ils devaient venir chaque jour , et après 
trois jours on n'en avait encore rassemblé aucun. Je 
bourrais mon mehmandar, et le Iteutônant de mon 
escorte; je les accusais de mollesse, de paresse ; mais 
ils se défendaient en rejetant ces délais sur l'insub- 
ordination totale des petits chefs des montagnes au 
roi, et la rébellion habituelle de leurs malheureux 
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sujets contre eux. Quand mes gens parlaient trop 
haut, les Mirporieus, (|ui ont aussi leur fortin de 
boue , menaçaient de s'y retirer et d'en fermer les 
portes. Si mon ami, le rajah Goulâb-Sing n'avait pas 
été à six jours de marche, je lui eusse écrit aussitôt 
pour le requérir d'envoyer trois ou quatre cents 
hommes d'infanterie régulière afin de faire un exem- 
ple, et donner cent coups de fouet à messieurs de 
l'état -major deMirpore; — mais c'était m'abonner 
à demeurer là une douzaine de jours , et le lieu était 
complètement dépourvu d'intérêt. Le thermomètre 
d'ailleurs y montait chaque jour à 34 degrés; et hier 
matin, voyant une trentaine de porteurs, je les fis 
charger du plus indispensable de mon bagage; et, 
laissant mes deux officiers derrière, pour se démêler 
comme ils le pourraient et aviser au transport du 
reste, je pris les devans. J'arrivai avant tout mon 
monde près des bords d'une rivière, où je devais 
camper , et où }p ne trouvai pour me recevoir qu'un 
monstrueux soleil. Les pauvres diables arrivèrent à 
la fin, les uns à la suite des autres, à un quart de 
lieue d'intervalle; et sur les quatre heures de l'après- 
midi je déjeunai. — - Tétais entré sur les terres de 
Goulâb-Sing. On m'en promettait monts et mer- 
veilles. Les chefs d'un fort voisin vinrent me faire 
leur salam. A les entendre, il pleuvait des mulets et 
des porteurs dans leurs montagnes. Cependant il ne 
tomba dans la nuit que de l'oxide d'hydrogène en 
quantité incommensurable; et mon noyau d'hier, loin 
de grossir à la pluie , y fondit comme du sel. Ce ma- 
tin , quand je demandai si des nouveaux porteurs 
étaient arrivés, on me dit que ceux d'hier avaient 
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dècMMapé. JTonkmad qu'an mît à knr rP Lhci C b e mes 
inmgt mMmIs mcailagBards^dcnit il n'^êbôt cDoore jnt- 
rivé que dizfai TeiUe: iiuâsîis«ti»stâesiicaT^si les 
porteurs étaôent de sel: car il n'en resùt plis su- 
cou ^vestîge sprès ïm jdoâe. Le reste de laa aravmne, 
se tninamt jtvec des ines pris de Sorce^ eOit sur les 
dents. Je pris ta knpie-TDe et r^mrd» à rboriioo 
pour T trouver qoriqoe TÎUa£!e où &àx^ fai coarse ., 
la traîte phztôtz car cV»it des portescDs qn*il me £d- 
lut ; nads pas la moîiidre trsoe de &BDée, qoe sur le 
bord opposé de mon torrents qx>e Foraf^e de la mit 
anwt rendu impassable^ On dfsem orpendaut à la 
fin uBe Tiagtanie de ices Ca Aem^ lie ns dlsier^ qui 
s étaient mcii» dans de «jniules heriies: et, laissant 
denière mon çros mehmandar poser âàre le Pramé- 
^bée et créer des hommes dans le désert, nfin de 
pcKirvoir au tr2n^K>rt cTiine moitié de mon bagage 
luisant tristement sur le bord du tondent ^xinmie les 
débris d*nn naxi£niae« je poiossaî en jr^»nt« sarri 
d'une petite colonne portant le plos nécessaire. Ai 
ccaris-je en dc^emant^ quoiquHl ne soit pas 
midi; c est quefai &it tant dedéttvui^ et qne j^ai tant 
llrin^ à draite et à ^nncbe dans les montj^ines^ que 
je sois mnivé après cKte pramière division, là je puis 
attendre^ Mon cuisinier a quarante oru&« de la£»iae 
etdurÎE à proportion ; il T a antcmr du bamean quel- 
ques chanqis de blés T«tts pour les cbevaux:f ai une 
tenfte^ une cbaise. une tal4e% «acre^ plumes et pa- 
pinr, comme tu vois; le site est asseiL élevé pour 
n être que trcSs <bauil ^ et je bii>;?)C ji U cracsc de I>ieu 
mon amere-^rde. Quant aux soMats monti^inards 
avec leois fusils à mècbc ^ kt^i^ sal^x^ ei leurs bou«^ 
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cliers^ il en reparait ici quelques-uns pour échan- 
tillon , et ils viennent pour me dire qu'ils n'ont 
pas mangé depuis avant-hier , c'est-à-dire depuis 
qu'ils sont ce qu'on appelle ici de service près de 
moi. Je les ai chassés comme des chiens ; et l'orateur 
ignore à combien peu il a tenu qu'il ne reçût quelques 
coups de pied au derrière. Pour tout esprit symé- 
trique^ mais pour un naturaliste surtout, qui ne s'y 
reconnaît qu'à Taide de la méthode, de classifications 
logiques et ingénieuses , le sauve qui peut général , 
le va comme je te pousse de ce pays, choses et gens, 
est vraiment démontant. L'an passé, en quittant 
Semla pour aller au Thibet, je ne demandai à Ken- 
nedy que deux de ses gorkhas; ces deux hommes, 
rompus à la discipline européenne, avaient disci- 
pliné comme l'équipage d'un vaisseau ma bande de 
porteurs qui s'élevait quelquefois jusqu'à soixante. 
Un seul eût suffi. Que n'en ai-je une escouade ave.c 
moi ! ils feraient plus de besogne et m'épargneraient 
plus d'ennui que toute 'la canaille à cheval et à pied 
qui m'encombre. Kennedy vraiment me l'avait offert; 
mais c'eût été contre la règle, et, il me parut, au 
risque de se compromettre vis-à-vis du gouverne- 
ment. Le roi d'ailleurs aurait pu s'offenser que j'e/z- 
vahisse son territoire avec quelques soldats au ser- 
vice anglais; et je refusai l'offre de ce très-aimable 
artilleur. Maintenant je m'en repens. 

Pour combler la mesure de cette matinée, — et 
note bien que j'ignore tout ce qui a pu arriver à 
mon arrière-garde, et que peut-être elle est encore 
où elle était hier, attendant comme les émigrés du 
camp de Yillejuif, en mars i8i5, des hommes pour 
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se porter en avant; — eh bien, pour combler la me- 
sure, j'ai dû faire preuve d'insolubilité dans l'eau 
pour arriver ici entier de ma personne; car j'ai reçu, 
empoché, une couple de déluges sur le chemin. Les 
étiquettes d'un sac de pierres sont réduites en bouil- 
lie par la pluie; il me faut rechercher leur ordre 
primitif, c'est le diable : -^ puis les chevaux de deux 
de mes cavaliers sont tombés dans une espèce de pré- 
cipice, d'où on ne les a retirés que fort boiteux. Le 
mien est déferré. C'est à n'y pas tenir ! L'eau à boire 
n'est que de la boue , une espèce de chocolat fort 
dégoûtant , même pour un voyageur indien , qui , 
après deux ans de courses comme les miennes, doit 
être ])eu délicat sur la boisson. Adieu, mon cher 
ami , je vais faire un petit tour près de ma tente^ et 
me donner la satisfaction de jurer comme un roule- 
ment de tambours. Quand tu as convoyé des parcs 
d!artil]erie avec des bœufs dans les boues de la Po- 
logne, tu as peut-être éprouvé une légère teinture de 
la vexation qui me jugule. Cependant il faut faire, 
contre mauvaise fortune^ bonne tête si ce n'est bon 
cœur; user de patience, délier et ne pas rompre, 
poser et ne pas jeter. -— Dieu ! que le beurre de mon 
omelette était fort ! quel roquefort ! et que le soleil 
qui brille entre deux actes du déluge, est chaud sous 
une toile mince où l'air s*étoufïe. Sacré....! en voilà 
une du moins que notre père, si tu la lui donnes à 
lire, ne sera pas tenté de communiquer à tous nos 
amis. Pour faire diversion , j'ajouterai en indien 
bhânne tchoûtel ce qui est un jurement près duquel 
tpus les nôtres ne sont que très-petits garçons. Adieu. 
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Le ao ail soir, eo dioant. 

Ma vexe n'était pas encore à son maxirouro, quand 
je te barbouillais , ce matin , une longue feuille 
d'hyérogliphes. Mais le soleil brille plus vif après 
l'orage: la réprimande à mon mehmandar a fait effet. 
Le voici qui arrive avec tout le reste de mon bagage; 
plus y douze Cachemyriens qu^il a faits prisonniers 
dans ce village qui se croyait à l'abri des attaques 
de mes gens, parce que le torrent était impassable; 
mais mon bomme l'a traversé^ à ce qu'il m'a dit, sur 
des outres enflées d'^ir; et d'assaut, avec quatre sol- 
dats, a pris les douze pauvres diables qu'il m'amène. 
—Pendant ce temps-là^ le visir d'un petit chef des 
montagnes voisines m'en amenait dix de son crd, 
en sorte que je nage dans l'abondance; et comme 
je lès paie, ce à quoi ils ne s'attendaient aucunement^ 
étant appréhendés de par le roi et soi-disant payés 
par lui, la bande autour de moi est assez joyeuse. 
Cest Fabomination de la désolation que de manquer 
du monde nécessaire, puisque quelques-uns qui 
manquent, rendent inutiles tous ceux que l'on a em- 
poïgnés*j aussi, je m'en donne pour quatre ou cinq 
cents francs par mois, afin d'avoir bonne réputation, 
et de trouver partout des volontaires qui sont les 
meilleurs porteurs comme les meilleurs soldats. Si 
j'usais db privilège royal qui m'est accordé, les paysans 
déserteraient leurs villages à mon approche , et mes 
gen& ne trouveraient rien à manger. — Ce matin ^ 
rôdant à quelque distancé du chemin dans des col* 
linès très-âpres et couvertes de bois épais, je décou- 
vris trois hommes cachés. Je cherchais tout autre 
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chose; néanmoins je les jugeai de bonne prise, et 
je dis à un de mes gens: Empoigne! C'étaient des 
paysans d'un hameau voisin , qui s'étaient sauvés 
pour échapper aux perquisitions à domicile. Ils pa- 
rurent fort sots d'être dénichés par hasard. Je leur 
promis qu'on les paierait au lieu de les maltraiter, 
et ils s'en allaient assez tristes rejoindre le gros de 
ma troupe , parce qu'ils n'avaient jamais vu d'Euro- 
péens / et qu'ils ne croyaient guère mes paroles do- 
rées, 

L'hori2on, sans blague ni métaphore, — c'est-à-dire 
le ciel an- dessus des montagnes, des plaines , s'est 
aussi bien éclairci. Je me sens fort ragaillardi et en 
belle disposition de finir ce soir la lecture du livre de 
Beaumont. Depuis que j'ai été manqué deux fois par 
la foudre , je préfère toute autre espèce de pétards à 
ceux du Père Éternel, dans l'Himalaya du moins où 
ils sont chargés à balle et pas trop mal ajustés. La 
nuit dernière , je sifflais sur mon grabat comme les 
gens qui ont peur la nuit dans les rues de Paris. C'est 
qu'il éclairait à me roussir la moustache, et que le 
tonnerre semblait frapper à chaque instant quel- 
ques arbres du groupe sous lequel j'étais campé ; 
puis j'étais sous cette même tente où, l'an passé, 
dans le Dhoon , deux de mes gens, qui me chan- 
geaient de linge, furent jetés à terre, et momen- 
tanément paralysés du côté gauche par la chuté de 
la foudre sur l'arbre voisin. Je me souviens qu'à la 
mer, je n'aimais guère davantage le tonnerre. 
Quand on est seul à l'horizon sous un orage, avec 
accompagnement de cette musique, soit sur un 
vaisseau , soit campé dans un désert, il semble que 
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VOS chances d'être atteint sont plus grandes, parce 
que vous êtes le seul sur qui Jupiter puisse viser ; et 

quoique assez manchot les plus maladroits ont 

aussi leurs coups de raccroc. 

Maudis mon infâme écriture , je te le permets. Ex- 
cusQ-Ia cependant, ainsi que ce papier de Cachemyr , 
parce qu'à écrire aussi mal sur ce papier glissant, la 
plume suit la pensée et ne reste jamais en arrière; 
et le métal (style de Saint-Domingue) précieux pour 
moi , c'est le temps. Tu verras au moins , cher ami , 
dans tout le désordre de ces longues feuilles, que 
pour être à quelques mille lieues de toi, ta pensée 
ne m'est pas moins vivement présente, et qu'une des 
plus agréables illusions de ma solitude , c'est de rap- 
peler ton souvenir et de causer avec toi, exactement 
comme si tu étais là. 

Adieu. En vertu de la pluie dont j'ai été si large- 
ment et si entièrement saucé ce matin , je vais m'ac- 
corder le cigare après mon dîner ; — mais ce sera en 
lisant le mémoire d'Élie de Beaumont. Bonsoir donc, 
cher ami, je t'embrasse. 



A M. JACQUEMONT PÈRE , A PARIS- 

Au camp de Beràli , dans une petite plaine au milieu des montagnes , 

sur la route de Cachemyr y aa avril x83i. 

Mon cher père , 

Je m'étais bien promis de ne jamais croire aux 
aventures; mais force m'est derae rendre à Tévidence, 
et vous allez être converti comme moi. 
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hts Indiens et les Persans appelienl Cjcfacmjr le 
PStfadîs terrestre. On nous dît que le chemin qui 
conduit à Fautre est bien étroit et bien difficile : il 
en est de même de celui de Cachemjr, sous tons les 
points de Toe possibles- 

Cest à Soukcbainepore, sur les bords de THjdaspes, 
au pied des montagnes, que les premières ombres 
parurent dans le tableau de mes prospérités ambu- 
lantes. 

Le chef de cette petite Tille, qui appartient en fief 
à Fun des fils du roi, refusa d'obéir aux firmans de 
Ruqet-Sing 'pour fournir k mon camp toutes les 
proTisions nécessaires. U se renferma dans s<m fortin 
de boue arec qudques misérables armés de fusils à 
mèche, et menaça de faire feu sur mes cavaliers s'ils 
insistaient davantage pour le £diire obéir. 

rébrivis sur4e-champ au roi à Umbritsir, pour me 
plaindre de ce mépris de son autorité, préjudiciaUe 
à l'hospitalité qu'il entend me témoigner ; mes cava- 
liers se répandirent dans les hameaux d'alentour, 
et je les vis revenir le soir de la maraude, assez lour- 
dement chargés : c'est la règle. 

Le lendemain, i6 du présent mois, j'entrai dans 
l'Himalaya avec mes chameaux, et vins camper à 
Mirpore où un nombreux équipage de mulets devait 
se trouver prêt, à mes ordres, pour remplacer les 
chameaux, incapables d'aller phis loin dans les mon- 
tagnes. 

Au lieu de mulets, je trouvai à Mirpore une cen- 
taine de coquins avec leurs fusils à mèche et leur 
petit fort de boue, assez indifférens aux ordres du 
rajah, et qui en eussent tenu moins de comnte encore 
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si mon ami Goulàb-Sing ne se fût trouvé campé à 
quelques jours de marche avec trois mille hommes 
de troupes régulières. C'était dix fois par jour de 
nouveaux messages de mon raeliniandar au chef de 
la ville y et de nouvelles promesses de mulets et de 
porteurs, mais sans effet pendant deux jours. Le troi- 
sième jour, sur le soir, il arriva cependant une ving- 
taine de porteurs cachemyriens : c'était la moitié du 
nombre nécessaire. Mais j'enrageais tellement d'ctre 
retenu dans un lieu horriblement chaud et totale- 
ment dépourvu d'intérêt, que le 19 je fis charger 
ces vingt hommes de mon bagage le plus nécessaire, 
et je pris les devans, laissant mon raehmandar der- 
rière avec le reste, et lui faisant une légère répri- 
mande sur sa mollesse. 

J'arrivai vers le milieu du jour sur les bords d'un 
torrent près duquel je devais camper; mais ma pe- 
tite avant-garde n'y arriva que long-temps après, et je 
déjeûnai au coucher du soleil. Il était nuit quand l'ar- 
rière-garde purut , dans le plus pitoyable équipage. 
Cheikh-Bodder-Bochs, mon mehmandar, et le lieute- 
nant de tnon escorte Mirr^, avaient , comme dirait 
M. de Foucauld , empoigné une demi-douzaine de 
pauvres diables, et une troupe d'ânes qui apportaient 
le reste de mon bagage. 

Un orage terrine dura toute la nuit, et comme 
chat échaudé craint l'eaii froide, et l'eau chaude en- 
core davantage, je me souvins que l'an passé, dans 
le Dhoon de Dehyra , et sur les cimes de Mossouri , 
Le Dieu qui lance la foudre n'ajustait pas si mal, en 
supposant qu'il faisait feusur moi; et entendant cra- 
quer les arbres d'alentour, et voyant ma tente illu- 
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minée presque cx>ntiiioeUeiiiciil par la Coudre, j au- 
rais pré£§ré , je tous FaToue, une mât cdme et se» 
reine, arec le dairde lune cJbligé. 

n parait cependant qœ Jii|Hter ne tirait qu'à 
poodre cette nail-Jà , car son époorantable triage ne 
tua ni ne paralysa personne. 

Biais les torrens de pluie qui serraient d^aliment 
à cet incendie du ôd, fondirent mes ânes, mes die> 
Taux, mes soldats, mes porteurs, comme s'ils eus- 
sent été de sucre. 

Au lerer du soleil, je ne retrouvai que mes cava- 
liers parmi lesquels il y a une espèce de discipline. 
Mais la pluie les avait rendus torpides ccMume des 
serpens enterrés dans la neige; et leurs pauvres che- 
vaux ressemblaient à des chevaux de bcns, tant ils 
étaient raides. Cette petite troupe d'éKte se mit ce- 
pendant peu à peu en mouvement, déterra, à la lettre, 
quelques-uns de mes soldats à pied , et , assistée de 
ceux-ci, parvint a ramasser, de droite et de gauche , 
fes vingt Cadiemyriens de la veille. Tout le reste 
avait disperu sans retour. 

J'administrai à Boddar-Bochs une nouvelle répri- 
mande, cette fois sévère; et lui souhaitant Fart de 
Prométhée pour improvûer vingt porteurs dans im 
désert, je poussai en avant, suivi, comme la veille, 
seulement do plus nécessaire de mon bagage. 

Le chemin était d'une extrême difficulté : il Êillait 
sans cesse mettre pied à terre; et, malgré tous leurs 
soins, les chevaux de deux de mes cavaliers tombè- 
rent dans une espèce de précipice , d'où on les tira 
fort meurtris et fort boiteux. Pour moi , fêtais tou- 
jours à pied , le marteau à la main , et sans cesse 



DE VICTOR JAGQUEMONT. 33 

quittant le sentier^ qui n'était qu'une basse et étroite 
trouée dansuQ bois très-épais d'arbrisseaux épineux^ 
pour gagner quelque sommet voisin , et relever à la 
boussole la direction des couches du terrain^^Quel;^ 
ques serviteurs armés me suivaient dans les moin- 
dres de ces détours ; ainsi le voulait la prudence, le 
découvris, dans une de ces excursions, trois hommes 
cachés ; et armant aussitôt mon fusil , et en rappro- 
chant la crosse de mon épaule, ces trois figures sus- 
pectes me prouvèrent par leur effroi Texcès de ma 
circonspection. C'étaient de pauvres paysans d'un 
hameau voisin , qui s'étaient enfuis au fond des bois, 
pour éviter le passage de Tavalanche que le hasard y 
faisait remonter jusqu'à eux. Ils n'y gagnèrent 
rien , je les fis prendre et mener sur le chemin , 
en leur promettant qu'ils seraient payés pour leur 
peine. Ils grossirent d'autant mes moyens de trans- 
port. 

Nûr est le nom d'un chétif hameau assez élevé déjà 
dans les montagnes; et ce fut ma seconde halte. J'y 
arrivai assez tard, mouillé jusqu'aux os. Bodder- 
Bochs ne s'y fit pas attendre long-temps; il vint avec 
mon arrière-garde , et quelque luxe de prisonniers. 
Il avait passé, sur des peaux enflées d'air, le torrent 
du matin, sur l'autre rive duquel les habitans d'un 
assez gros village dormaient tranquilles; et dans le 
premier moment de la surprise , il avait enmené une 
trentaine d'hommes. 

Je me croyais donc au terme de mes ennuis; mais 

la famine se déclara le soir dans mon camp. Tous 

mes gens vinrent me dire qu'ils avaient faim, et 

qu'il n'y avait rien à manger dans les bois d'alentour. 

II. 3 
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C'était la faute- du mehmandar qui ne les avait pas 
prévenus d'emporter avec eux des provisions. Je leur 
recommandai d'espérer le jour de demain , et com- 
mandoii aux soldats de les bien garder dans la nuit. 

Mais la nuit fut une autre nuit du déluge; et les 
soldats, qui ne se croyaient pas insolubles dans 
l'eau, plantèrent là leur faction pour chercher un 
abri; et hier matin , il se trouva un nouveau déficit 
dans le nombre de mes porteurs. Je fis comme les 
jours précédens, et partis le premier avec une troupe 
légère. La distance était plus grande qu'à l'ordinaire, 
la route très-mauvaise pour un promeneur du Thi- 
bet. J'arrivai néanmoins sans accident de mon chef, 
ni autour de moi, à Nekki, hameau encore plus mi- 
sérable que celui de la veille. Mon cheval était dé* 
ferré et boitait fort ; j'y regardais moins, parce que 
la nature du chemin ne permettait que d'aller à 
pied. 

I^ nuit approchait, et je m'étonnais un peu de ne 
pas voir arriver mon mehmandar, d'autant plus que 
le reste de mon bagage, mis à flot par ses soins, avait 
rejoint le camp. Enfin un de ses domestiques vint 
tout haletant dire que sou maître avait fait une chute, 
et s'étail cassé le bras. 

Contre la règle asiatique de ne pas faire un pas 
vers un inférieur, je pris le bâton d'un de mes Ca- 
chemyriens, et, suivi de plusieurs de ces gens et de 
mes cavaliers , je descendis du haut de ma montagne 
vers le blessé pour lui porter secours. On le disait 
gissant à deux lieues du camp dans un vallon, mais 
je courus trois heures, au risque de bien des en- 
torses et des culbutes , avant de le trouver. J avpue 
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<]ue son excessive pusillaniûiité^m'inspira du dégoût, 
et me fit presque regretter d'être venu si vite , sinon 
si loin. Cette lâcheté dans un corps d'Hercule n'était 
que plus saillante:* Il me £at impossible dé visiter sa 
blessure, assez bien pour la connaître exactement. 
Ma visite ne lui servit qu'à l'empêcher de se rendre 
malade , à force de boire du mauvais râkh pour re- 
prendre ses esprits défaillans , disait-il. Je fis casser 
la bouteille. La nuit promettait d'être belle , et je 
laissai le blessé étendu sur un lit, au milieu des forêts 
de pins, entouré d'une vingtaine de serviteurs ou de 
soldats pour le soigner et le garder. On devait l'a- 
mener ici , aujourd'hui , sur son grabat. Je revins 
bien tard au camp, à la lueur très-douteuse d'uAe 
lune encore bien nouvelle , et par des chemins ef- 
frayans. Cependant je fis prendre à tous mes gens les 
précautions que je prenais moi-même; et nous nous 
traînâmes tous sans accident pendant une demi- 
heure, coUésà des murailles immenses, le long d'es- 
carpemens verticaux. ' ^' 

J'étais exténué de fatigue , épuisé par une transpî 
ration abondante de quinze heures de marche, sans 
appétit pour souper. Je fis faire un peu de mauvais 
punch; et comme depuis quatre mois j'ai entièrement 
abandonné l'usage des liqueurs spiritueuses , il m'as- 
soupit sur-le-champ, si même il ne m'enivra à mon 
insu dans le sommeil. 

Ce matin enfin , — car c'est aujourd'hui le grand 
jour, — personne au camp ne manquait à l'appel, 
de ceux de ma bandé, je veux dire. Elle se mut au le- 
ver du soleil sur la croupe dès montagnes, en bonne 
humeur de déjeunera la première halte; car nous 
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devions venir ici , à Ben£, le premier viibge après 
Mirpore. 

J'allais à pied , suivant mon cheval boiteux ; d'as- 
sez mauvaise humeur contre ks pierres, à cause de 
Tambiguité de leur nature et de la direction de leurs 
couches ; songeant à mon mehmandar estropié , à la 
difficulté de le porter dans ces chemins affreux à ce 
village-ci, et à Timpossibitité pour lui de m'accom- 
pagner dans mon voyage , à l'ennui de demander au 
roi un remplaçant, etc., etc., quand je me trouvai avec 
mon arrière-garde , cette fois, au pied d'une grande 
montagne à faces presque verticales, et à cime 
plate , sur le bord de laquelle je distinguais une for- 
teresse. On me dit qu'elle appartenait au roi, et 
qu'elle était gardée par trois ou quatre cents soldats 
aux ordres d'un gouverneur rojaL Je vis en effet 
bientôt des gens de fort mauvaise mine avec leurs 
fusils à mèche, leurs sabres et leurs boucliers, des- 
cendre par Tuuique sentier qui menait au sommet, 
et le seul par où il fàt possible de passer. 

Us me firentleursalam^etmedirentqu'ib venaient 
de la part de leur maître , pour me montrer la route 
et veiller à la sûreté de mon bagage. Leur maître, 
ajoutaient'ils, m'attendait dans la plaine qui cou- 
ronne la montagne, pour m'offrir ses salutations et 
un nuzzer (présent offert par un inférieur à uU su- 
périeur). Il n'y avait rien dans ce rapport que de 
très-vraisemblable, et, après une heure d'une montée 
pénible , j'abordai; à la suite de mes gens, sur la terre 
ferme de la cime. C'était une jolie pelouse unie : le 
fort s élevait au milieu sur une butte, et contribuait 
à rendre le paysage infiniment pittoresque. Des 
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groupes nombreux de soldat»^ dans leur accoutre- 
ment orienta], n'y manquaient pas , et donnaient à ce 
paysage toute la couleur locale que Messieurs du 
Globe peuvent désirer. Je trouvai ma caravane au re- 
pos sous un immense figuier sacré, le seul arbre de 
ces lieux étranges. Je commandai qu'elle poursuivît 
sa marche; alors mes domestiques vinrent me dire 
qu'on ne le leur permettait pas , et que c'étaient les 
gens du fort qui la faisaient s'arrêter là. 

Un grand nombre de ceux-ci s'étaient opprochés 
de moi ; ils se foulaient presque autour de mon che- 
val f sor lequel j'étais remonté. Mais la curiosité me 
paraissait leur seul motif; leur foule s'ouvrait à mon 
ordre. Cependant elle s'était tellement grossie^ que 
les bomiMs de mon escorte y étaient comme perdus. 
Impatient du délai , je cominandai qu'on allât cher- 
cher au pUis vite le gouvemeur;.^. Il vint bientôt, 
au milieu d'un nouveau flot de soldats, de pins mau- 
vaise mine encore que les précédons , et si miséra- 
blement vêtu lui-même que je fus obligé* de deman- 
der à Mirza lequel d«r ces gueux en guenilles était le 
chef. Par respect pour le roi, dont il est l'officier, je 
descendis de cheval pour recevoir ses complimens, 
attendu que lui-même était à pied. Il m'ofiTrit un 
chevreau que mon maître d'hôtel emmena... J'avais 
peine à attendre jusqu'à la fin de sa harangue pour 
faire éclater mon indignation du refus fait à ma ca- 
ravane d'avancer; je l'apastrophai avec véhémence, 
lui desàandant s'il était vrai qu'il eût osé donner un 
tel ordre. lïéal-Sing^ car c'est le nom de ce bandit , 
parut un peu déconcerté de ma violence; et, sans 
répondre à mon interpellation, il m'offrit de me 
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clonuer autant de soldats que j'en voudrais, pour gar- 
der mon bagage; je lui disque moi et lui, nous étions 
les seuls habitaos de ce désert, et que je n'avais au- 
cun besoin de ses soldats , et que la seule chose que 
je lui demandasse était de les faire retirer. Il me 
donna alors à comprendre qu'un tel ordre de sa part 
ne serait pas obéi; et de nouveau il m'engagea à ac- 
cepter une garde de sa troupe. Je le crus prudent , 
et je l'acceptai. 

A vue d'œil cependant ma position devenait celle 
d'un prisonnier. Mon Djémadhar Mirza ne parlait plus 
qu'à mains jointes à Néal-Sing, dont le ton haussait 
à proportion. Enfin ce dernier, après une longue ex- 
position de toutes les injustices que le roi loi avait 
faites , et que Théan-Sing , son ministre ( le frère de 
mon ami Goulâb-Sing)|, avait provoquées, me dé- 
clara ^ à mains jointes ^ notez ceci^ et dans le langage 
le plus humble et le plus soumis, qu'ayant, dans la 
possession de ma personne , le moyen de forcer le 
roi à i*éparér ses- torts envers lui, il me garderait pri- 
sonnier jusqu'à ce qu'on lui eàt fait justice, et que 
moi , mon escorte et mon bagage lui servirions d'o- 
tages et de caution. 

Cet homme s'était échauffé au récit de ses misères : 
« elles étaient le prix de sa fidélité; Goulftb-Sing 
« avait voulu l'obliger à lui rendre cette forteresse 
fc confiée à sa garde par le roi. C'était pour Vavoir 
« constamment défendue contre ce seigneur^ que son 
tf frère Théan-Sing, placé près du roi^ avait rendu 
« inutiles tous les ordres de celui-ci pour le paie- 
a ment de sa solde. Depuis trois ans il n'avait rien 
« reçu : il n'avait pas de meilleur habit que ces|[ue- 
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« nilles qu'il me montrait. Ses soldats vivaient de 

« riierbe des prairies et des feuilles des arbnes » 

Je Yojrais avec uu secret , oh ! bien secret déplai-^ 
sir, Teffet de cette éloquence sur la multitude affa- 
mée et armée, au pouvoir de laquelle j'étais tombé. 
Une clameur générale ^'élevait fréquemment au-des- 
sus delà voix du chef, et la conclusion de son dis- 
cours n'en fut point le passage le moins applaudi 
de cette manière menaçante. Chacun , en l'écoutant, 
examinait la mèche allumée de son fusil et en faisait 
tomber la cendre. Plusieurs des soldats voulurent 
parler à leur tour; mais je commandai impérieuse- 
ment silence à cette affreuse canaille , et je n'enten- 
dis plus que des murmures assez faibles pour que le 
chef osât lui-même les réprimer. T^e calme indifférent 
que j'affectais, et la hauteur sans effort de mon lan- 
gage en imposèrent à ces malheureux. Mon mépris 
les accablait. Us n'avaient sans doute jamais entendu 
un de leurs rajahs parler de lui-même comme je le 
faisais, à la troisième personne : Runjet-Sing seul le 
fiiit dans le Punjaùb ; et tandis que je me rendais à 
moi-même ces respects , je ne leur parlais que comme 
à dc!s serviteurs. Je parvins, par cette manœuvre, à les 
éloigner la plupart de leur chef, que je traitais avec 
la même familiarité, mais avec un accent de bien- 
veillance et de protection. Je l'emmenai à l'ombre de 
ce grand figuier que je vous ai dit, pour l'entretenir 
moins publiquement. Je l'y fis asseoir humblement 
par terre, tandis que j'avais fait préparer pour moi 
une de mes chaises. II semblait pressé d'entrer en 
matière; mais j'appelai mon maître-d'hôtel pour m'ap- 
porter un verre d'eau sucrée , ce qui fut long à pré- 
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parer. Jq me plaignis de la chaleur, et commandai à 
un autre de mes domestiques de tenir un parasol au- 
dessus de moi y à un autre de m'éventer avec un plu- 
meau de. plumés de paon. Je pris toutes mes aises, 
ikOB-fieuUonentsans en rien rabattre de mou ordinaire, 
mfia en 7 ajoutant, je vous assure , largement; lais- 
81^ Néal-Sing par terre , dans- toute sou humilité > 
pour réfléchir en silence sur la grandeur du crime 
qu'il pouvait avoir eu Tidée de commettre , sur la 
grandeur terrible dé ses conséquences ; et je lui ex- 
pliquai alors, sous quels auspices j'étais venu dans ce 
|)ays , ep la vengeance terrible que le roi ne manque- 
rait pas de tirer de tout affnont que je pourrais rece- 
voir dans ses États, pour convaincre le gouvernement 
anglais qu'il n'en était pas l'instigateur. 

Mon homme protesta qu'il n'avait contre moi au- 
cun dessein criminel ; il ne doutait pas que le roi me 
sachant entre ses mains, ne lui payât ce qu'il lui de- 
vait depuis si long-temps , pour m'en tirer. Je lui re- 
présentai qu'après avoir fait au pouvoir de Runjet 
un tel outrage , il ne pourrait jamais se flatter d'un 
pardon sincère, et qu'il en paierait tôt ou tard la 
peine par quelque châtiment cruel ; j'affectai de n'être 
point menaçant en lui disant ces choses; j'affectai de 
ne Jui parler que dans son propre intérêt ; et cette 
adresse ne fut pas sans succès. Néal-Sing, alors , me 
proposa de me laisser aller libre, et de ne retenir 
que, mon bagage. Je rejetai cette idée par des consi- 
dérations qui devaient lui faire sentir davantage la 
distance qu'il y avait de moi à lui. Voyager sans mes 
tentes! sans mes meubles ! sans mes livres ! sans tous 
mes vétemens ! moi qui en change deux fois le jour! 
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Ce qu'il me proposait là était absurde... impossible! 
Je i*egardai à ma montre , et dis à mon maitre-d'hô- 
tel que c'était l'heure de déjeuner, et lui commandai 
de le servir sans délai. Je savais très-bien qu'il n*y 
avait et ne pouvait y avoir rien de prêt , puisque toute 
ma caravane était prisonnière sous la garde des gens 
de NéaUSing , devant lesquels mes serviteurs n'a- 
vaient garde d'ouvrir aucun paquet. J'ordonnai qu'on 
apportât du lait. Le roaître-d'hôtel à bout , me de* 
manda où le trouver, où le prendre? — N'entendez- 
vous pas y dis-je à Néal-Sing, que le seigneur désire 
avoir du lait? Envoyez au plus vite dans les hameaux 
voisins , afin que l'on en apporte sans délai. — Le bri- 
gand était un peu étourdi de cette politique ; et , dans 
son incertitude y il expédia quelques-uns de ses sous- 
brigands , en quête du breuvage demandé. Je les re- 
gardai partir, et quand ils furent à une centaine de 
pas, je les rappelai, et je dis à mon maître-d'hôtel de 
leur bien expliquer que c'était du kit de vache , et 
non de buffle ou de chèvre , qu'il me fallait , et qu'ils 
devaient le faire tirer devant eux. 

J'habituais à dessein ces bandits à ra'obéir dans 
des détails insignifians , pour les rendre de composi- 
tion plus facile dans la grande affaire qui me restait 
à traiter avec eux, et dont j'éloignais le moment par 
une multitude d'artifices , voyant que cette espèce 
de trêve favorisait mes intérêts , par l'ascendant que 
Néal-Sing me laissait prendre sur lui. Quand je crus 
le moment favorable, je lui proposai un présent et 
l'appui de ma recommandation près du roi. Il m'avait 
montré tant de bons royaux restés assignats entre 
ses mains , qu'un chiffon de papier de plus, écrit de 
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ma niaiOy ne devait pas lui paraître un grand surcroit 
de richesses; et c'est la raison pourquoi je fus le pre- 
mier à y ajouter Toffre de quelque chose de plus so- 
lide. Il me demanda aussitôt deux mille roupies.... 
Quelques^unsde ses gens rassemblés autour de nous, 
crièrent : Non ! non ! dix mille ! ce qui ne lenr valut 
de ma part qu'une apostrophe dédaigneuse que nul 
n'osa relever, et qui parut confondre tellement ceux- 
là aux yeux des autres, qu'aucun ne s'avisa d'inter- 
rompre ensuite mon entretien avec leur chef. — Ni 
dix mille , ni deux mille, ni même mille; par la rai- 
son que je ne les ai pas. Mais en considération de 
votre position malheureuse , je vous donnerai cinq 
cents roupies. — Cinq cents roupies ! s'écria-t-il ; à quoi 
bon ? Nous sommes ici quatre cents hommes qui, de- 
puis trois ans , mourons de Êiim ! Deux mille roupies , 
ou rester ici prisonnier ! — Sans paraître faire atten- 
tion à son alternative, je levai les épaules à l'absur- 
dité de sa demande , et lui offris de s'en faire con- 
vaincre par mon trésorier; et il accepta avec empres- 
sement la proposition de voir compter mes trésors. 
Je le reprb avec hauteur, avec sévérité, avec mépris, 
de ce mouvement , comme si ce que j'avais dit pou- 
vait n'être pas la vérité. — Les Asiatiques , lui dis^je, 
sont des misérables qui se parjurent pour un écu ; 
mais n'avez-vous pas entendu parler de ce que c'est 
que la parole d'un seigneur chrétien ? — £t il me fai- 
sait à mains jointes des excuses , protestait qu'il me 
croyait; mais répétait que cinq cents roupies ne pou- 
vaient suffire à tant de gens. 

Je changeai le lieu de notre conférence ; apercevant 
un petit vallon ombragé , je dis à Néal-Sing d'y ve- 
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nir avec moi pour la continuer; et j'avais grand soin 
d'avoir continuellement besoin de quelque objet ren- 
fermé dans mes malles y pour me Êiire suivre de tout 
mon bagage ^ et constater aux yeux des misérables 
qui m'entouraient, qu'il y avait une mesure dans la 
rébellion de leur chef , et que je ne me considérais 
nullement comme leur prisonnier. Je m'arrêtai vingt 
fois pour regarder de près quelque plante, pour l'ob- 
server à la loupe, la faire cueillir, et serrer dans un 
livre par un de mes serviteurs dont c'est l'emploi. 
Néal-Sing eut à répondre à mes questions sur leurs 
noms, leurs usages. Ces lenteurs , ces hauteurs, don- 
naient à la foule des soldats montagnards un dépit , 
une humeur manifeste , mais désormais silencieuse. 
J'avais cependant bien amélioré ma position. Cet 
homme qui me tenait prisonnier, qui était le maître 
de ma vie, me laissait lui promettre ma protection. 
Il se plaignait de n'avoir jamais pu £iire connaître au 
roi ses griefs , parce que Théan-Sing interceptait sa 
correspondance ou l'empêchait de parvenir jusqu'au 
roi. Il me pria d'écrire à M. Allard afin qu'il en vou- 
lût bien être le canal ; et sur-le-champ j'écrivis à mon 
ami pour lui conter mon aventure , en regrettant de 
ne pouvoir lui en dire la fin. Cette lettre fut reÇue 
avec toutes sortes de démonstrations de respect. C'est 
toujours quelque chose que des formes polies dans 
un voleur. L'idée de me garder prisonnier avait été 
peu à peu abandonnée , quoique cependant j'eusse 
répété fermement que je n'avais pas même mille rou- 
pies. Je m'informais des routes, des distances, de 
celle du village prochain ( celui-ci ), des ressources 
qu'il offrirait à ma caravane affamée depuis deux 
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jours; je réussis à y faire envoyer mes tentes et l'of- 
fice en avant; je manœuvrais de manière à sauver 
même les cinq cents roupies que j'avais offertes d'a- 
bord , le couteau sur la gorge. Mais je vis l'impopu- 
larité du chef parmi les siens croître tellement, que, 
pour en prévenir l'explosion , qui eût été le pillage 
général de mon bagage , et peut-être bien des coups 
de fîisil à bout portant, je fis la part de la tempête , 
et d'un air gracieux dis à mon trésorier de compter 
cinq cents roupies à Néal-Sing. 

Le reste de mon aventure n'est que comique. Le vo- 
leur en chef m'assura qu'il ne me prenait pas cet argent, 
et qu'il ne voudrait même le recevoir qu'autant que je 
déclarerais que c'était mon bon plaisir de le lui don- 
ner. Il me donna presque envie de rire par l'humilité 
de ses protestations; « désormais il allait être mon ser- 
viteur, parce qu'il aurait mangé de mon sel (figure po- 
pulaire dans toutes les langues de l'Inde); sans son 
excessive misère , il m'aurait fait un autre nuzzer (of- 
frande) que celui d'un chevreau; mais je connaissais 
bien par là sa soumission à tous mes désirs , et je sa- 
vais bien combien il était pauvre, moi qui le traitais 

si généreusement » Mon domestique n'eut qu'à 

prendre quelques roupies dans uïi sac poùrles mettre 
dans un autre plus gros , afin de compléter cinq cents 
roupies. Il donna ce sac à Néal-Sing, qui, d'un air 
humble et suppliant, me pria de vouloir bien tou- 
dier cet argent , et liii toucher la main quand il le 
recevrait, pour lui prouver que ce présent était un 
pur effet de ma bonté , et de ma satisfaction pour ses 
services. Je consentis , — de la main gatuche ; — et 
quand mon voleur sentit se poser légèrement sur sa 
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main le doigt dont j'avais touché le sac qu'on lui don- 
nait , il se prosterna , et s'éciîa qu'il était le plus 
fidèle, le plus reconnaissant, le plus dévoué de mes 
serviteurs, et, si je lui permettaisde prendre ce nom, 
le plus Inviolable de mes amis. Il dit alors quelques 
mots à Mirza pour prendre de lui quelques roupies, 
et mon pauvre diable de lieutenant, les mains jointes, 
et d'un air bien piteux, s'excusait sur sa très-véri- 
table pauvreté, quand je lui rendis confiance en di- 
sant impérativement au voleur qu'il avait mangé mon 
sel , et que Mirza mangeait aussi mon seL Je leur fis 
prendre la main l'un à Tautre pour cimenter cette 
amitié de théâtre, et, de mon chef , je commandai à 
ma caravane de se remettre en route , à Berâli! Néal- 
Sing m'offrit une cinquantaine de ses bandits pour 
y escorter mes gens, ce que je refusai prudemment; 
je lui en demandai cinq, et lui ordonnai, car en pa- 
roles j'étais le maître et n'avais guère cessé de l'être, 
de faire rentrer tous les autres dans la forteresse. En 
prenant congé de moi, ce qui se traduira par en me 
rendant la liberté, il me fit, à voix basse, la démande 
d'une bouteille de vin; j'eus la bonne foi de la lui 
envoyer après la lui avoir promise. J'ai songé, cepen- 
dant, que. ce serait trop ridicule de faire vider à ma 
santé une bouteille de mon vieux porto, à un pareil 
coquin , et je lui en ai envoyé une de râkh de Delhi, 
qui me sert coipme d'esprit de vin. 

Les cinq bandits qu'il m'avait donnés paraissaient 
fort mal à l'aise de se trouver, dans ma trogpe, du 
parti de la minorité. Ils s'en échappèrent au détour 
d'une montagne; et, se joignapt è. quelques autres 
qui étaient passés en contrebande , ils volèrent la 
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^^Èèvre maigre qu'un de mes gens faisait marcher de- 
vant lui y et qui eût été incontestablement le mets le 
plus cher dont j'eusse goûté. 

Ce village est exposé aux attaques de NéaUSing 
lorsque la faim le fait sortir des bois ; et il serait pos- 
sible que l'odeur de mes roupies , quoiqu'ils sachent 
qu'il ne m'en reste pas trois cents, y attirât cette nuit 
des gens de sa bande. Mais les miens sont sur leurs 
gardes, et capables de repousser, s'ils en ont le cœur> 
ce dont je doute, une attaque qui ne serait point faite 
par la troupe entière de Néal-Sing. Je vous écris 
avec mes pistolets sur la table, d'autres au chevet de 
mon lit| et mon fusil appuyé contre lui. Je ne doute 
pas que deux hommes jetés par terre , du premier 
coup, ne fassent beaucoup d'impression sur l'esprit 
des autres, à moins qu'ils ne soient, comme ce ma- 
tin , en majorité accablante. 

Demain , j'irai camper près d'une petite ville , en 
$ûreté complète jusqu'à Cachemyr, je m'en flatte. 
Ma caravane s'y ravitaillera , et j'expédierai des cour- 
riers .par une autre route , pour informer le roi de 
mon aventure, lui en demander réparation, et poivr 
dire à M. AUard sa terniinaison à l'amiable. Malheur 
au plus dévoué de mes serviteurs, au plus inviolable 
de mes amis, si Runjet-Sing charge M. Âllard de le 
châtier de son insolence ! Il a bonne chance d'être 
pendu à ce figuier sacré, témoin de sa trahison; et 
ce sera le plus grand service que M. Allard puisse 
lui rendre: car s'il le livre au roi, il ne gardera sa 
vie que si elle résiste à d'horribles mutilations; et je 
souhaite que M. Allard lui rende ce service. J'ai , il 
est vrai, solennellement déclaré que j'étais charmé 
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de lui donner cinq cents roupies , et il e$t vrai qài| 
j'étais charmé d'en être quitte {^our cela. Ma satis&o 
tion , vous l'imaginez bien , n'était qui^ relative. 

Je suppose , ce soir ( dix heures ) , que Bodder- 
Bochs ayant eu vent de mon aventure, ne sera pas 
venu se jeter dans le guêpier. Mais il n'y a point 
d'autre route en avant; et le manque de provisions 
lui rendra peut-être impossible de retourner a Mir- 
pore. Néal-Sing lui fera payer cher sa bienvenue, 
s'il l'attrape; car c'est l'homme de confiance deXhéan- 
Sing^. l'artisan de sesinfortunes. Il me parait, au 
reste, être un assez mauvais sujet, et, comme meh^ 
mandar, assez peu regrettable. 

J'espère , mon cher père , n'avoir pas à grossir cette 
lettre, déjà longue d'un premier jet, d'autres histoires 
de ce genre. Mais, enfin ^ si vous êtes obligé de re- 
connaître désormais qu'il y a réellement des aven- 
tures, vous voyez à combien peu de chose, en défi- 
nitive, elles se réduisent. Celle-ci me coûte cinquante 
louis; mais le rajah m'en a donné cinq cents: je joue 
donc sur le velours. 

Je n'ai rien à me reprocher dans celle-ci ; toute la 
prudence humaine ne pouvait la conjurer. La vio- 
lence eût coûté la vie à quelques-uns des brigands, 
mais sans laisser à aucun de mes gens la moindre 
chance cl'échapper au massacre. Je ne pouvais faire 
que de la diplomatie, et j'estime m'en être assez bien 
tiré, en sauvant une grosse lettre à vue de deux cents 
louis sur Cachemyr et le khela du roi, en sauvant si 
complètement les formes aussi , pour croire que le 
marquis de***, le duc de ***, et le prince de ***, mes 
anciens camarades du lycée, mais maintenant de 
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hftuts et poissaos seignenrs très-capables, et da bois 
doBt on fiât des amlvBsadeiirs (ce <{ui parait assez 
comique), n'eussent pas £adt mieux. Mais quelque 
jour, rapproché de yous , rentré dans le cerde mo- 
notone d'une vie sédentaire , européenne, j'aurai 
plus de plaisir à me rappeler ces souyenirs diploma*^ 
tiques de ma jeunesse, que leurs susdites Seigneu- 
ries à se rappeler leurs ambassades. Je ne leur envie 
rien : le genre ambulant dont j'ai eu à vous conter 
aujourd'hui les vicissitudes, a aussi, et dans le pré- 
sent , ses plaisirs qu'on ignore à Paris. Je laisse mon 
imagination s'y livrer et s'abandonner à ce charme, 
tandis que mon esprit est continuellement occupé 
d'objets d'études positives ; ajoutez à cela quelque 
peu de philosophie, pour laquelle je ne crois pas 
être fort obligé à notre ami Sénèque , une bonne 
santé et des jambes excellentes ; et croyez que c'est 
plutôt moi dont on devrait envier la condition. 
Adieu. 

a3 avril, camp i Xotdi. 

£h bien, je. suis quitte de Néal-Sing, et n'ai plus 
rien à redouter de ses attaques nocturnes ! Que n'é- 
tait'il écrit là-haut que j'arriverais un jour plus 
tard sur ses terres ! Il m'eût volé ce matin; mais à 
l'heure qu'il est , je lui ferais rendre gorge , et lui 
ferais donner cent coups de fouet pour reconnaître 
ses bons et loyaux services. Voici comment. Ce ma- 
tin, à peu de distance de Beràli, je me croisai sur le 
chemin avec l'armée qui revient de Cachemyr; et 
comme il était impossible à deux chevaux, et sou- 
mt même à deux piétons, de passer à la fois dans 
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ces^ sentiers 9 le long des précipices, je m'assis à 
Tombre sur le bord du cfaeroîn , et passai en revue 
deux ou trois mille hommes qui défilèrent devant 
moi. Leur commandant y Chaik^Nour-Mouhammed , 
descendit de cheval et m'aborda respectueusement, 
m'offrant quelques roupies en nuzzer. Je le fis asseoir 
sans Êicon sur Therbe auprès de moi, et je restai 
pluis d'une heure à causer avec lui. Je lui contai ma 
déconfiture d'hier, et , séance tenante, j'en écrivis 
tous les détails essentiels à M. Allard, afin qu'il en 
informât au plus tôt le roi. Chaik-Nour-Mouhammed 
me promit de remettre lui-même cette lettre à M. Al- 
lard, dont il rejoindra le camp dans six jours. Che- 
min faisant, il s'informera si Néal-Singa empoigné 
mon mehmandar, et dans ce cas il l'assiégera dans sa 
forteresse. Il m'ofïrait, à tout événement, de faire ce 
petit siège pour faire punir au plus vite ce bandit. 
Mais je l'en ai dissuadé , parce que je désire que le 
roi ait l'initiative de la satisfaction que j'attends. 
Pour avoir le plaisir d'y prendre part , j'eusse accepté 
sans doute l'offre polie de Nour-Moubammed , si 
j'eusse rencontré hier son armée. 

Cette armée s'en retourne à Lahore fort mécon- 
tente. Le dernier souba de Cachemyr, qui l'avait 
formée, la traitait généreusement; et elle sait que 
par le roi elle sera mal payée. Elle est d'ailleurs irri- 
tée contre lui à cause de l'injustice révoltante qu'il a 
commise envers leur ancien chef. Sans quelques 
compagnies , jadis disciplinées, qui s'en allaient sut^ 
la route, mêlées à la horde de Sykes irréguliers, mou 
bagage aurait peut-être été pillé. Mais une fois que 
jeus rencontré le chaik. cette effrayante cohue se 
II. 4 
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tut, et présenta les armes en passant devant moi. 

Au bord de la route, après l'avoir croisée tout 
entière, je vis le cadavre d'un homme pendu à un 
arbre , le matin même, il paraissait. Je demandai qui 
il était, et pourquoi on l'avait pendu ; mais tous les 
passans semblaient si indifférens à ce spectacle , 
qu'aucun n'en savait plus que moi. La vie d'un 
pauvre homme! c'est si peu de chose dans l'O- 
rient ! 

Il faut avoir voyagé dans )e Punjaûb pour con- 
naître quel immense bieqfait c'est pour l'humanité , 
que la domination des Anglais dans l'Inde! Que de 
misères elle épargne à quatre-vingts millions d'hom- 
nies ! Il y a dans le Punjaûb une fraction énorme de 
la population qui ne subsiste que par son fusil. Elle 
est peut-être la plus misérable de toutes ; mais enfin, 
en bonne justice, elle n'aurait droit qu'à être pen- 
due. Je ne puis être témoin des maux affreux d'un 
tel système, sans qésirer ardemment voiries Anglais 
porter leurs frontières du Sutledge à llndus, et les 
{lusses occuper l'autre rive de ce fleuve. On croit 
généralement que ce sera le jour d'un choc terrible 
entre les deux grandes puissances, qui décidera du 
sqrt de toute l'Asie à l'occident de Tlrady ; maiâ je 
pense au contraire qu^alors seulement la paix régnera 
partout dans ces vastes contrées. La c ivilisation eu- 
ropéenne mérite d'envahir l'univers. À' défaut de la 
civilisation de l'Occident, sa domination seule est en- 
core pour les peuples des autres parties du monde 
un immense bienfait ; et c'est probablement le seul 
que ses institutions religieuses nous permettront de 
rendre à l'Orient. 
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1*' mai, camp à Kohoulah , Tallée du Betâr. 



J'ai fait bien peu de chemin depuis huit jours; mais 
bétes et gens araient grand besoin de reposa Kotdi, 
où il n'y avait rien de ce qui les eût refaits prompte- 
ment. Je suis arrive le 27 à Prounch dans un état 
pitoyable 9 crachant le sang. J'ai coupé court au mal 
par une manœuvre hardie. Tai fait pécher des sang- 
sues dans les rivières d'alentour, et m'en suis fait ap- 
pliquer soixante-cinq sur la poitrine et l'épigastre ; et, 
pour réparer cette grande perte de sang, j'ai fait 
tuer deux moutons par jour dont j'ai mangé autant 
que j'ai pu, et me* voici par&itement rétabli. C'était 
sans doute un refroidissement, à la suite d'une 
marche forcée , qui m'avait entrepris la poitrine : 
que voulez-vous ? il y a des marches où il faut tra- 
verser quatre torrens d'eau glacée plus hauts que la 
ceinture. On est trop heureux de ne s'y pas noyer. 

n y a une grande écliRrcie dans l'horizon mena- 
çant, dont j'étais encore entouré de toutes parts à 
Koteii. Après-demain je franchirai la chaîne qui sé- 
pare le bassin de Cachemyr de cette mer de mon- 
tagnes! 

Il y a bien , à peu de distance du passage, une for- 
teresse du roi , à Ouri ; mais elle est trop voisine d'un 
grand centre d'autorité , Caehefmyr , pour que le kil- 
ladar (gouverneur) se permette les libertés que Néal- 
Sing a prises avec moi. D'ailleurs je n'ai plus le 
sou. 

J'ai écrit de Koteii au roi pour lui conter mon 
aventure et lui en-demander satisfaction. Dans quinze 
jours j'aurai sa réponse. 



( » 



Sa CORRESPONDANCE 

Je Tai écrite aussi à Wade , que lord W. Bentinck 
envoie en mission à Lahore , pour rendre au rajah 
les complimens dont celui-ci vient de lui envoyer 
une cargaison à Serola. Il importe à ina sûreté 
dans mes excursions futures y que mon brigand re- 
çoive un châtiment exemplaire. 

Cachemyr» le i3 mai x83i. 

Enfin m'y voilà , et depuis plusieurs jours. Le col 
de Prounch , quoique encore encombré de neiges , 
n'a été qu'un jeu pour moi. L'an passé^au Thibet, 
j'étais monté plusieurs fois à des hauteurs presque 
dotibles. 

J'ai bien encore trouvé sur mon chemin des gens 
qui se souciaient fort peu des ordres du roi; mais 
leur indiscipline ne m'a opposé aucun obstacle con- 
sidérable. Je suis arrivé ici le 8. Le gouverneur^ in- 
formé de mon approche , envoya $on bateau et ses 
officiers pour me recevoir à deux lieues de la ville , 
et me conduire au jardin préparé pour ma demeure. 
Il est planté de lilas et de rosiers qui ne sont pas 
encore fleuris, et d'immenses platanes. A l'un des 
angles s'élève un petit pavillon qui domine le lac; j'y 
suis établi. Mes gens sont auprès , sous mes tentes 
tendues sous, les grands arbres. On bâtit à la hâte des 
baraques pour mes cavaliers et leurs chevaux. 

Si le gouverneur de Cachemyr eût été un grand 
seigneur, je n'aurais pas hésité à lui faire la pre- 
mière visite ; mais c'est un homme de bas lieu qui 
n'est là qu'en passant, et je refusai de lui payer cette 
déférence. Pour un parvenu, il fat d'assez bonne 
composition.il fut convenu, dèsle premier jour, que 
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notre entrevue aurait lieu le lendemain à Châlibâg, 
le Tirianon des anciens empereurs mogols. C'est un 
petit palais, maintenant abandonné, mais encore 
charmant par sa position et ses magnifiques om- 
brages. Il est situé à deux lieues de chez moi, de 
l'autre côté du lac. Le gouverneur m'envoya son 
bateau , et une garde nombreuse qui montait une 
flottille, et je me rendis à ChàliMg sur mon amiral. 
Le gouverneur avait ordonné une fête pour me re * 
cevoir. Les eaux jouaient dans lesjardins où se pre^ 
saient la foule : l'armée^yke , dans son costume ma- 
gnifique et pittoresque, en occupait toutes les ave- 
nues. Danse et musique n'attendaient que moi .pour 
commencer. Le go}jverneur frotta sa longue barbe 
sur mon épaule gau^e, tandis que je frottai^ la 
mienne sur son épaule droitet nous nous assîmes 
Fun prés de l'autre, sur des chaises; la cour vice- 
royale s'assit autour de nous sur le tapis, et, après 
l'échange banal des complimens d'usage, la fête 
commença. 

Cet insipide intermède de chants et de danses , 
que les OrienfauK|regardent avec plaisir du matin au 
soir, s'appelle nautche. Il n'est gracieux qu'à Delhi. 
Les beautés de Cachemyr n'avaient dans leurs yeux 
aucune compensation pour la monotonie de leur 
danse et de leur chant, elles étaient même plus 
brunes, — c'est-à-dire plus noires, — que les choeurs 
et ballets de Lahore, d'Umbritsir, de Loodheeana et de 
Delhi. Je restai tant que je trouvai plaisir à regarder 
Farchitecture bizarre du palais , la variété et l'éclat 
des groupes de figures guerrières qui se pressaient à 
Fentour, la grandeur colossale des arbres, les gazons 
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frais j les cascades , et, dans réloignemeiit^ les mon- 
tagnes bleuâtres et leurs sommets blanchis... Après 
une demi-heure , je pris congé de mon vice-roi , et 
revins chez moi dans le même ordre selon lequel 
j'étais allé. 

Mon pavillon n'avait que des murs de dentelle 

il n'était fermé que de persiennes élégamment dé- 
coupées avec un art infini. ïl était ouvert à tous les 
vents et aux regards curieux des oisifs cachemy riens, 
qui venaient par milliers à Tentour, dans leurs petits 
bateaux, me regarder comme une béte féroce dans 
sa cage y au travers des barreaux. Je Tai fait fendre 
intérieurement de toiles qui m'y abritent, tant bien 
que mal, du vent, et m'y cachent complètement à la 
curiosité publique. Le gouverneur m'a envoyé une 
garde nombreuse d'un corps semi-régulier, qu'il 
commande plus spécialement. Il y a des faction- 
naires tout autour du jardin, et il pleut des coups 
de bâton sur les indiscrets qui s'en approchent. Il me 
faut bien l'ordonner : on ne me respecterait pas 
sans cela! Ce joli lieu me servira de demeure, ou 
plutôt de quartier-général ,. pendant les cinq mois à 
venir. Sa position est assez centrale au milieu de ce 
pays. J'y laisserai le plus lourd de mon bagage; et , 
tantôt en bateau , tantôt à cheval ou à pied , selon la 
nature des lieux à visiter, je ferai à l'entour une sé- 
rie d'excursions. Ija magnificence du roi m'a pu per- 
mettre de faire les dépe'nses nécessaires à la forma- 
tion de grandes collections de zoologie. Je compte 
en cinq mois doubler ici le bagage que je traîne déjà 
à ma suite. 

Je n'étais pas sans quelques craintes en venant ici : 
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I 

depuis plusieurs années un Afghan fanatique, Sayed- 
Âhroed, menaçait Cacherayr^Mais, avant-hier, le iott 
tira une salve royale , et le gouverneur m'envoya 
dire que Cheyr-Sing, un des fils dû roi, venait de 
lui livrer, près de Mozufferabad , une bataille dans 
laquelle il avait péri avec toute son année. Le bruit 
public ajoute que Cheyr-Sing va venir ici comme 
vice-roi. Quoique j'aie à me louer extrêmement des 
attentions du gouverneur actuel , je désire l'arrivée 
du prince; il est fort ami de M. Âllard , et ne peut 
manquer de me bien traiter. Son autorité sera bien 
plus puissante en ce pays que celle du chef actuel, et 
me protégera bien plus efficacement dans mes ex- 
cursions. Au reste, chacun sait à présent qu'il ne 
faut pas badiner avec moi. Un firman royal est arrivé 
avant-hier qui annonce que le roi, instruit de mon 
aventure à Toloutchi, a chassé Néal-Sing , l'a ruiné , 
et à commandé qu'on lui coupât le nez et les oreilles 
s'il se présentait à Lahore : le même firman ordon- 
nait en outre au gouverneur de m'envoyer aussitôt 
cinq cents roupies , ce qui est évidemment de la part 
du roi la restitution de la somme que Néal- 
Stng m'avait extorquée. La manière dont le roi 
parle de moi dans ce firman, exprime une grande 
considération^ une bienveillance réelle, et à produit 
ici un effet merveilleux. J'écrirai dans peu de jours 
à Runjet pour le remercier. 

Comme je redoutais la cruauté dont Néal-Sing est 
menacé par la vengeance du roi , dans la lettre où je 
l'instruisais de mon aventure, j'avais pris la liberté 
de marquer le châtimentque je désirais pour le cou- 
pable. Je contais au roi comment il m'avait mystifié, 
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au poisit de m'obligera déclarer que c'était mon bon 
plaisir de lui donner cinq cents roupies; et je priais 
qu'on lui fît rendre gorge au profit des pauvres , et 
qu'on lui administrât en oiitre cinq cents coups de 
fouet, en l'obligeant de plus à déclarer que c'était 
sion bon plaisir d'être fouetté. — Si Runjet était de 
bonne humeur le jour où il aura reçu ma lettre, 
Qttl doute qu'il n'ait ri de la plaisanterie, et que 
Néal-Sing, par sa libre volonté, de son gré, par son 
hdn plaisir, ne reçoive le châtiment en question. 

> le vous ai parlé d'un homme pendu à Koteli: il 
y en avait une douzaine accrochés aux arbres près 
de mon camp , sur le bord de la rivière. Le gouver- 
neur, dans la visite qu'il me fit, me dit d'un air très- 
insouciant qu'il en avait fait pendre deux cents dans 
la première année de son commandement, mais que 
maintenant il suffisait d'un par-ci par-là, pour tenir 
le pays en bon ordre: or, notez que le pajs est un 
chétif canton presque désert. — Pour moi, si j'avais 
à le gouverner, je commencerais par mettre aux fers 
le gouverneur et ses trois cents soldats qui sont les 
voleurs par excellence, et je les ferais travailler à la 
construction d'une bonne route. Ils vivent mainte- 
nant oisifs sur le travail des pauvres paysans ; ils con- 
tinueraient à subsister sur le même riz^mais ils l'au- 
raient gagné. 

L'intelligence et la friponnerie des Cachemyriens 
sont proverbiales dans l'Orient. Il me pleut des 
gens ^oi-disant de qualité, qui s'offrent à me servir 
de cicérone: iU savent tout, ils ont été partout; et 
quand je les interroge de près, je découvre que leur 
science n'esit qu'une spirituelle imposture. Il y en a 
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cependant quelques-uns qui m'ont été recommandés 
par M. Allard, et que je reçois fréquemment. Avec 
Vun d'eux, qui est un Mogol d'extraction , je fais une 
heure de persan tous les matins. Quant aux pundits, 
tous bramines de caste, ils sont d'une ignorance 
grossière ; et il n'y a pas un de mes serviteurs, bis-* 
dons, qui ne se regarde comme de meilleure cast^. 
qu'eux. Ils mangent de tout, excepté du bœuf, ét^/ 
boivent de l'ar^^ack i^îl n'y a , dans l'Inde , que les 
gens de castes JnfieuBeft qui le fassent. 

Il n'est pas possible que je Revienne par Ladak ,. 
comme c'était mon dessein: ce voyage serait trop 
dangereux. Mon bagage scientifique, en quittant 
Cachemyr, sera trop précieux pour que je le risqué 
dans les déserts. De Prounch jusqu'ici j'ai eu cin- 
quante hommes d'escorte; mais ce n'est pas. assez en 
cas de rencontre fâcheuse, il en faudrait cinqcent^;^ 
une armée. — Je retournerai sans doute à Semla 
(iTar Kishtewar, Chumba et le pays de Koolloo, ou 
bien par Rajour, Jummoo et Belaspore. Je ferai 
en sorte que cha<|ue petit prince, sur le territoire 
duquel j'aurai à passer,-reçoive à l'avance un firman 
de Runjet - Sing pour l'en instruire. Mais la moitié 
de cette route au moins traverse les États du rajah 
Goulâb*Sing^ dont Jummoo est la résidence royale; et 
là je n'aurai rien à craipdre. Néanmoiqs^ quelque 
temps qu'il fasse ce jour-là, ce sera un beau joiu* que 
celui où je repasserai le Sutledge. 

Ma santétest bien rétablie; elle ne peut que se re-- 
tremper dans un climat aussi salutaire. Dans un mois 
je mangerai des cerises de mon jardin, puis des abri- 
cots, puis des pêches et des amandes, puis des poirefv 
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et des pommes^et enfin des raisins. le me promène 
le soir sous une treille superbe dont les ceps encore 
jeunes ont deux pieds de cil'Conférence : je n'avais 
encore rien vu de pareil. On me promet aussi des 
melons .délicieux et même des melons d'eau. Cette 
xlernière promesse est la menace d'un été très-chaud , 
mais il ressemble au nôtre dans le midi: les produc- 
- tions sont les mêmes. Il fait maintenant le même 
temps quk Paris, mais plus beau, mpins inconstant. 

J'avais vu à Scharunpore qne centaine de plantes 
de Cachemyr, apportées dans l'Inde par des mar- 
chands de ce pays. La moitié d'entre elles croissent 
aussi dans l'Himalaya à l'orient du Sutledge; et, ayant 
déterminé la hauteur moyenne à laquelle croit cha* 
cunev j'avais formé sur l'élévation absolue de Cache- 
myr une conjecture d'une justesse remarquable. Je 
la supposais de cinq mille à six mille pieds anglais ; 
or, quelques observations barométriques , faites de- 
puis mon arrivée, et que je n'ai encore pu calculer 
qu'approximativement , -par la comparaison des 
moyennes méridiennes du mois de mai, à Calcutta^ 
à Bombay et à Scharunpore , m'indiquent cinq mille 
trois ceiit cinquante pieds. 

J'ai découvert que mon cuisinier avait servi long- 
temps un vieux médecin anglais , fort gourmand , et 
je lui ai donné carte blanche pour l'exercice de ses 
talens. Comme la matière première ici ne manque 
pas, je fais presque bonne chère depuis cette décou- 
verte;. Ces bons dîners dont je me vante sont cepen- 
dant sans /^o/tz nii;m. Le régime aqueux auquel me 
condamne la nécessité, me donne parfois des envies 
de femme grosse pour une bouteille de vin léger. 
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— J'ai deboaucoup meilleurs domestiques que Tan 
passé, le chef surtout qui me sert de trésorier. Je ne 
saurais, en ce pays, toucher une pièce d'argent sans 
raedéconsidérer tout-à-£ait ; et c'a été un grand bon- 
heur pour moi de trouver, parmi mes gens, un ser*- 
viteur propre à garder, ouvrir et fermer ma bourse, 
en écrivant tout ce qui y entre et tout ce qui en sort; 
J'en ai aussi un plus grand nombre que dsHis ma 
première campagne dans l'Himalaya, le double: c'est 
une lourde dépense, mais elle est inévitable. Après 
tout, le nombre n'excède pas quatorze, et M. Allard 
en a cent cinquante,- et il n'en a pas assez ! 

J'ai reçu hier des nouvelles de M. Âllard qui me 
transmettaient des lettres de l'Inde, de Loodheeana et 
de Delhi , toutes de date fort ancienne, parce que son 
courrier s'est perdu huit jours dans les neiges. On 
m'apprend de Delhi la chute du cabinet Wellington , 
et Ton m'envoie une Gazette de Bombay qui m'in- 
struit de l'insurrection de Varsovie. Du reste , pas 
un mot sur les affaires de la France. Dans l'igno- 
rance de la inarche qu'elles peuyent suivre, je me 
réjouis cependant de l'élévation de M^ Brougham et 
du comte Grey au ministère anglais. Il me semble 
que c'est un gage d'amitié entre la France et l'Angle- 
terre , dont l'harmonie me parait être la condition 
nécessaire de la paix en Europe. Reste à savoir si le 
duc de Wellington ne saura pas, dans la chambre des 
pairs, se créer une majorité contre le ministère whig 
qui l'oblige à quitter la partie , ou du moinsà la jouer 
sans éclat et sans profit pour la liberté. . 

J'écrirai prochainement au Jardin, et une lettre qui 
sera agréable à M. Cuvier , car elle lui promettra tous 
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les poissons des eaux de Cachemyr. Celle-ci va faire 
cent ricochets avant que de vous arriver; et j'ignore 
si elle trouvera encore à Chandernagor l'obligeance 
de M. Cordier pour l'expédier , car il y a trois mois 
que j'ignore ce qui se passe dans VInde fiunçaise^ 
comme nous avons l'impertinence comique de dire. 
— Je ne puis finir sans ajouter une réflexion triste : 
c'est que vos dernières lettres étaient du 22 juillet 
i83o; dix mois sans nouvelles! c'est bien long! 
Adieu j mon cher père , adieu , je voudrais avoir en 
vous toute la foi que vous avez justement en moi... , 
mais moi j'ai trente ans , et vous... vous en avez plus 
du double. Ne voilà-t-il pas que depuis treize jours, 
Porphyre a passé la quarantaine ; et Frédéric vous 
parle de ses cheveux gris ! eh bien , soit ! vieillissons 
tous ensemble , à qui de plus belle ! 

.... Je n'ai pas la maladie du pays, non; mais 
lorsque ma pensée se porte vers lui , vers vous , ce 
n'est pas sans un bien vif ressentiment. L'isolement 
de ma position n'aurait rien que de vulgaire pour un 
homme comme il y en a tant, comme la foule est 
faite peut-être, qui n'aimerait que sans passion; mais 
vous^ mon cher père, mais vous et ceux qui me con- 
naissent comme vous , pouvez seuls imaginer tout ce 
qui se passe de tristesse dans mon ame en quelques 
instans, quand elle s'inquiète sur les objets de mon 
affection. 

Je n'écris pas à Porphyre aujourd'hui : cette lettre 
est pour lui comme pour vous ; mais je trouve dans 
mon portefeuille quelques pages adressées à Frédé- 
ric, de je ne sais qù. Envoyez-les lui. Adieu, encore 
adieu. 



DE VICTOR JAGQUEMONT. 6t 



A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

GadMBiyr, le 14 mai i83i. 

Si je n'avais pensé , mon cher Porphyre , qu'une 
dépêche d'un kilogramme était assez lourde pour 
Ykonorable Compagnie ^ j'aurais ajouté* ces feuilles 
au monstrueux paquet d'écritures que j'ai expédié 
hier sous le couvertyra/ic du chevalier Edward Byan, 
à Calcutta, pour être acheminé à Cliandernagor, et 
de là à notre père ; mais les gens de la poste auraient 
pu se récrier contre l'abus du privilège. C'est pour- 
quoi je divise mes ouvrages en deux volumes ; celui- 
ci pour toi^ rejoindra l'autre à Chandernagor, j'espère, 
et cheminera avec lui. — J'ai conté très en détail à 
notre père les anicroches de mes pérambulations. 
Après tout il n'y a aucun mal, au contraire. Ce pays 
est un pays de gueux ! de coquins ! de bandits ! mais 
je suis prudent : rien de si commun que de tuer un 
homme 9 pour lui voler une vieille paire de culottes 
qui valent vingt ou vingt-quatre sous, une demi- 
roupie. Toute la population est armée d'un sabre , 
dont elle se sert, dit-on, très -adroitement; et les 
figures qu'on rencontre sur les chemins, portent 
toutes sur l'épaule un long fusil à mèche, à mon avis 
peu redoutable. 

Il est possible que je revoie M. Allard dans lès mon- 
tagnes. La mère d'une nichée de petits rajahs mon- 
tagnards vient de mourir, en laissant neuf lacs de rou- 
pies , deux millions deux cent cinquante mille francs. 
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Les enfans se battent pour l'héritage ; et Runjet vient 
d*envoyer M. Allard sur les lieux, pour leur ôter tout 
sujet de querelles, c'est-à-dire les neuf lacs. 

Le jour de mon arrivée ici , le 8, le gouverneur 
m'a envoyé en nuzzerdix moutons, quarante poules, 
deux cents œufs , plusieurs sacs d'orge , de riz et de 
farine, du sucre, de Tean-de-vie du pays distillée, 
du ;rin qu'on y £aiit, et qui ressemble à de mauvaise 
anisette mêlée avec de mauvais kirchen , etc. , etc. 
J'ai (ait distribuer tout cela à ma suite ; mais le roi 
vient d^envoyer un nouvel ordre pour que ma table 
soit défrayée constamment à ses firais; Êiveur à la- 
quelle je ne tiens que pour la forme, mais qui pour 
la forme est essentielle. Je ferais presque bonne 
chère si j'avais du pain et du vin ; mais mon vieux 
porto de Semla , si admiré des Angl^îR , est plus fort 
que de l'eau-de-vie , et je le garde pour les jours 
froids ou pluvieux xlans les montagnes. Je suis très- 
bien ; la couleur de mes mains jure avec celle de 
mes bras , mais j'ai bonne mine. A Delhi , je me suis 
accordé le luxe d'un miroir, et je m'y regarde tons les 
mois. Cependant je suis terriblement maigre. 

Sache que je n'ai vu nulle part d'aussi affreuses 
sorcières qu'en Cachemyr. La race des femmes est 
ici d'une laideur remarquable ; je parle des femmes 
du commun , qu'on voit dans les mes et dans les 
champs, puisque celles d'une condition plus élevée 
passent toute leur vie enfermées , et qu'on ne les voit 
jamais. Il bst vrai que toutes les petites filles qui pro- 
mettent de devenir jolies, sont vendues à huit ans, 
et emportées dans le Punjaùb et dans llnde. Elles 
sont vendues par leurs parens de vingt à trois cents 
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francs , moyennement cinquante à soixante francs. 
Tous les serviteurs femelles dans le Punjaûb, et 
quoi que les Anglais fassent pour abolir celite cou- 
tume , elle ne laisse pas que de prévaloir aussi dans 
le nord de llnde , sont esclaves, —r Elles sont traitées 
assez doucement , et leur condition n^est guère pire 
que celle de leurs maîtresses dans le harem» — Les 
femmes de l'ancien roi de Kaboul, que j'ai vu à Loo- 
dheeana , Chah Chàudjuh-EI-Molâuk ^ sont menées à 
grands coups de pfied par les eunuques qui les gar- 
dent; leurs servantes en attrapent. certainement beau- 
coup moins. 

Il se présente chaque jour aux portes de mon jar- 
din des bandes innombrables de filles. Un seignénr 
asiatique y à ma place , en aurait toujours une qua- 
rantaine à chanter et à danser autour de lui ; mais 
je garde l'intégrité de mon caractère européen, dans 
mes moeurs comme dans mon costume : c'est un^rand 
porte-respect. 

Les politiques de Cacheniyr disent à Torèille que je 
viens ici pour reconnaître l'état du pàys^ses ressources, 
et traiter avec Runjet-Sing de sa cession au gouverne- 
ment anglais. — ^D'autres affirment que je viens avec Iç 
projet de le prendre à ferme de RunjéC , comme vice- 
roi , moyennant tant par an , que je m'engagefaisi à 
donner an maharajah. Tu devines bien qi;i%^je me- 
sure toutes mes paroles, afin de ne fournir aucun ali- 
ment à toutes ces sottes rumey rs ; je me tiens à 'che- 
val sur mon ilom — sur ma science^ -r- Aux Musul- 
mans qui me font des visites , je leur parle diiKQran, 
que j'appelle le saint Goran, et de Mahomet (que 
son nom soit loué ! ) , des choses de leur religion... ; 
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aux soi-disant puodits, ou docteurs hindous, qui sont 
▼enus les premiers jours par centaines , je leur ai fait 
honte de leur ignorance des cbasters et de leur dis- 
cipline relâchée. — *- Ici , tout homme qui est un peu 
moins ignorant, et ouvertement moins coquin que 
les autres, est un saint ; et le respectable public de 
Gachemyr me prend pour un très -saint homme de 
chrétien : quand je lis, c'est toujours un livre de 
prières.... Cette blague est de la haute politique. 

Voici venir la saison où- les vaisseaux de Bordeaux 
affluent à Calcutta ; s'ils m'apportent des lettres , je 
puis les recevoir ici en un mois. Je travaillerai avec 
une ardeur nouvelle lorsque j'en aurai reçu... Il y a 
aussi fort long-temps que je suis privé de journaux 
anglais; j'en sens davantage la privation dans une po- 
sition relativement sédentaire. Adieu pour aujour- 
d'hui.. 

Gachemyr, le 20 maL 

Quelques mots seulement pour te dire que Run- 
jet-Sing est un homme admirable : ce que tu penses 
déjà, je l'espère, et depuis long -temps. Un officier 
de sa maison yient d'arriver ce matin, en quinze 
jours, dIJmbritsir, où le roi est campé de présent. Il 
m^>porte un firman royal tout gfraciéux. Runjet 
m'écrU qu'il vient de recevoir ma lettre de Koteli, 
c'est-îndire ma plainte contre Néal-Sing , et que le 
rajah Gdulâb-Sing, qui avait été informé bien plus 
tôt de cette affaire , n'avait pas hésité à faire arrêter 
ce chef; que l'ayant donc à sa disposition le jour où 
ma plainte lui parvient , il y fait droit séance tenante, 
(et d'une manière qui prouve combien il a de tact) : 
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il n'ordonne aucune des cruautés , des mutilations 
barbares qui sont Tus^ge du pays, mais il fait mettre 
le coupable aux fers , enferiné dans une forteresse 
où il demeurera tant que je ne demanderai point sa 
grâce. Voilà , mon ami, ce qui n'appartient qu'à Eun- 
jet. U sait que son code pénal nous répugne , -^ et 
il punit, cet h^mme comme il Teût été dans un pays 
européen. Les cinq cents roupies qui m'ont été en- 
voyées le jour de mon arrivée ici par le gouverneur, 
sans préjudice des deux mille que Runjét avait or- 
donnancées depuis long- temps pour moi , étaient 
une gracieuseté additionnelle du rajah ; et non pas, 
comme je le pensais, la restitution de l'argent volé 
par Néal-Sing. Runjet, dans sa lettre d^aujourd'hui , 
m'instruit qu'il a ordonné à son visir de me faire en 
son nom cette restitution; tout e$t donc pour le 
mieiix dans le meilleur des mondes possibles. Le roi 
m'engage en outre à faire à Cachemyr comme chez 
moi. « Ce pays est le vôtre, écrit -il, établissez -vous 
<c dans» celui de mes jardins qui vous plaira le mieux; 
« ordonnez j, on vous obéira. » Je te quitte pour faire 
une promenade en bateau sur le lac et la rivière. J'ai 
le hat€|ai;d'9pparat de l'ancien magnifique gouyer- 
1)^11^9 et trente rameurs à mon service mensuel... De- 
vine lp$ gages mensuels d'un rçmeur... deux francs- 
quaninte-rsix centimes ! Je devrais donc donner trente 
roupies par mois à ces trente hommes ! mais. comme 
il m'est ÇQmmandé par ma position. d'être grand, je 
leur en donne quarante, et de plus des étrennes 
quand je sors en bateau. Ce qui me charme ,. c'est 
que je forme deuk sujets qui promettent beaucoup 
pour des préparations de zoologie : l'un est un chas- 
II. . 5 
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seur de profession , l'autre un brofleur , aux doigts 
eMlés. Je leur ferai un pont d'or pour les décider à 
me suivre dans l'Inde , où je n'ai encore trouvé au- 
cun homme de basse caste qui voulût , à prix d W , 
faire cette besogne. —Bonjour, mon ami; je regrette 
fort que tu ne sois pas de ma promenade , mais ftisil , 
filets, livres à plantes , en set'ont , et jAie reviendrai 
pas les mains vides. L'ennui, c'est qti'il faut une'cer- 
taine pompe. Ma petite cour me suit dans toutes ces 
excursions , assise en deuit rangs d'oigribil de chaque 
côté de mon fauteuil. D'abord elle secouait vivement 
les oreilles quand je tirais des coups de fusil par- 
dessus sa tête ; elle est faite §u feu maintenant , mais 
continue à s'ébahir quand je mets habit (fiimée I^a« 
varin) bas, et retrousse mes manches jusqu'à Té - 
paule pour saisir des pkintes flottantes dans l'eau. 
Adieu. 

Cachemyr, 19 siaL 

Enfin ceci partira ce soir avec plusieurs autres , 
dont une pour le- Jardin des Plantes. J'ai reçu cour- 
riers sur courriers de M. Allard,ce'qui est bieti ai* 
mable de sa part , vu la grande distance qui 'nous 
sépare : cent cinquante lieues environ. Ils ne m'ont 
apporté que dés lettres de l'Inde et des journaux 
dito. M. Cordier m'écrit qu'il attend incessamment 
un vaisseau de France. Puisse-t-il ra'apporter des let- 
tres de Paris. Adieu, mon cher ami , je t'embrasse de 
tout mon cœur. 
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k M»» ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL , A ARRAS. 

. Cachemyr, le x6 mai i83i. 

Â vivre , comme je le fais exclusivement depuis 
trois mois, avec des Orientaux qui chacun me ser- 
vent , à leur façon y de quelque abominable baragouin, 
il lhe semble avoir perdu, macbère Zoé, quelques- 
uns des trésors de mon éloquence anglaise; et cVst 
pourquoi je t'écrirai aujourd'hui en français. Je crains 
la sévérité de ta critique ; mais je ne sais trop ce que 
je gagnerai sur elle en t'écrivant* dans notre langue; 
car il me semblé aussi que,' par le défaut d'usage , je 
deviens gauche à m'en servir. 

J'ai envoyé il y a quelques jours , à mon père, une 
espèce de volume, journal ou bulletin , comme il te 
plaira , qu'il t'expédiera par le roulage , auquel cas tu 
cbnnattras déjà , avant de recevoir ce billet , une faible 
partie des vexations contre lesquelles j'ai dû faire 
bonne tête, sinon bon cœur, depuis mon entrée 
dans les motitagnes qui séparent Cachemyr des plaines 
d'il Piinjaùb. Je me suis purifié de tous mes péchés 
pas^ pendant trois semaines , dansf ce purgatoire , 
avant d'être admis dans le paradis terrestre. Mais, 
Dieu soit loué , et Mahomet son prophète ! comme 
j'ai souvent la politesse je le dire aux Musulmans 
qui m'entourent : les jours d'épreuve sont passés! Je 
jouis maintenant du fruit.de nàà persévérance, vertii 
qui mène loin , puisque , en dépit de la répugnance 
du gouvernement anglais à favoriser ce joli épi- 
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de mon voyage , et de la répugnance originaire- 
ment bien plus grande de Runjet-Sing à me le per- 
tïietlre , en dépit de la rébellion plus ou moins déci- 
dée de tous les cbefs montagnards contre les ordres 
du rajah à mon égard , me voici depuis huit jours 
installé dans tin joli pavillon , sur les bords de ce lac 
agréable (queMoore a néanmoins par trop embelli, 
selon l'usage de messieurs du Parnasse, de mentir )j 
au milieu d'un jardin planté des arbres do notre pays, 
où je cueille des roses dans ma promenade du matin. 
A la porte d'une très-grande ville, il me semble être 
campé dans une campagne solitaire; et ce n'est pas 
le seul avantage de la position de mon jardin ; il est 
élevé de dix pieds au-dessus de la plaine d'alentour, 
circonstance majeure dans le paradis terrestre, où 
les voleurs ne manquent pas. D'ailleurs on fait bonne 
garde autour de moi. Le gouverneur m'a envoyé, le 
jour de mon arrivée, une compagnie d'infanterie syke 
qui fait le service près de Mon Excellence ; deux des 
cavaliers de mon escorte en surveillent tous les dé- 
tails, et un gentilhomme de ma chambre, à six rou- 
pies par mois, se tient tout le jour à ma porte, et fait 
preuve de six roupies de discernement dans le choix 
des solliciteurs de toute espèce qu'il laisse arriver 
jusqu'à moi. Ljb drôle se rengorge depuis hier dans 
un habit qui vaut mieux que tout l'argent qu'il a en- 
core légilimement gagné (je dis légitimement, dans 
la supposition que l'Académie Française, toujours 
animée d'un dévouement inviolable à la p^sonne 
de Sa Majesté, n'a pas encore rayé ce mot de son Dic- 
lionnaire) depuis qu'il est à mon service. Cest l'u- 
sage dans l'Orient qu'on n'appri^he pas de plus haut 
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que soi , sans payer et martre et vàtets. Les Anglais, 
dans l'Inde , flétrissent autant qu'ib le peuvent cette 
coiilume^ rtiâis à Cachemyr, où \ei conventions eu- 
ropéennes appelées chez nous honneur, probité, n^ont 
pas encore pénétré, si je punis mon chambellan pour 
se foire un revenu de Âiclef ( style figuré; car il n'jrâ 
psis même de porte à ma maison ) , l'opinion pùbli» 
que caefaemyrienne me désignera comme un seigueiir 
injuste et capricieux. Le drôle gardera donc son bel 
habit et son turban de soie, mais avec in|anction 
sévère de s- en tenir là , sous peine depunitiorij comme 
dit en général M. le maire. 

Des talens culinaires étonnans se sont révélés tout 
à coup chez mon maître d'hôtel; mais à moins da- 
vùvt hXX quinze ou vingt lieues à pied ou à cheval, 
je* suis sate appétit le soir devant un bon diner, sf je 
n'ai Loickè ou Stei^ne, ou quelque autre mort, pour 
me foire compagnie à table. 

LaUn-Roockh i dont tù ne sauras jamais pronbn-r 
cer lé nom en persan , à moins de t'étrang^er tout 
exprès avec une arête de poisson pour bien dire le 
^ib .persan , foit partie de ma petite bibliothèque ; mais 
ce Ktre me pue. Une page plairait peut-être de ce 
style; lÉiais trente ( et tous ses contes en ont dayagi- 
tàge ) font mal au coeur. C'est ainsi que la plus belle 
mulsique plàit pendant deux heures et demie, et fo- 
tigne, ennuie, si elle se prolonge au-delà; c'est ainsi 
qu'une harmonieuse rêverie de Lamartine peut char- 
nier daùs une heure d'oisiveté ^ mais qu'il est impos- 
sible de lire de suite dix ou douze de ses meilleures 
poésies ; c'est ainsi que Chateaubriand amuse par 
son style pittoresque jusqu'à la seconde colonne d'im 
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journal, mais qu'il fatigue déjà dans un pamphlet, et 
assomme dans un. roman. Cependant^ surja pom- 
peuse étiquette du sac , tu te proposais, en apprenant 
l'anglais, de lire Lalla-JioocJih. Sache donc que c'est 
danslesjai:dins, dans le palais même qù elle fut re- 
çue par le roi de Bucharie , f|%'eut lieu ma première 
entrevue avec^ le gouVern^eur de Cachemyr ; lequel , 
après cette premièrvencoptre sur un terrain neutre, 
est venu hi^r, le premier, me faire une visite chez 
n^'oi. Il m'a tout l'air d'une espèce d'imbécile; mais il 
a la vertu , très-rare en. ^e pays , de l'obéissance à son 
princ^ et il exécute ponctuellement tous les ordres 
bienyeillans du Toi en ipa faveur ; je n'ai qu'à m'en 
louer. 

C'est une bonne fortune pour moi que d'avoir ren- 
contré un coquin assez hardi pour m'arréter et me 
rançonner. L'exemple si prompt qu'a fait Runjet de 
ce bandit , qui n'était rieq moins que le gouverneur 
d'une forteresse royale , a produit l'effet moral le plus 
utile à ma sûreté en ce pays. Chacun maintenant sent 
le danger d'une passion désordonnée pour mes rou* 
pies. Il y en avait trois cents dans mon coffre en par- 
tant de Loodheeana, et maintenant il y en a cinq 
^ille. Je m'en, vante comme je me vanterais d'une par- 
tie H'échecs bien jouée etgagnée , à cause de la diffi- 
culté vaincue. Ily en avait une grande, une immense, 
je t'assure, à ne pas rester cloué , par ma pauvret;é, 
sur la plage de l'Inde, où le vaisseau qui m'avait 
amené m'avait déposé. Je pense quelquefois avec un 
véritable plaisir à la sagesse , à la prudence dç mes 
débuts. J'ai commencé modestement.par n'avoir qu'un 
valet, pois deux, puis un palanquin , puis six autres 
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valets et un cheval. Je partis de Calcutta avec une 
squle mauvaise tente, point de chaise , point de table ; 
et peu à peu j'ai grossi mamaison jusqu'à avoir qua- 
torze serviteurs ( sans parler ici de trente ramebrs 
pour mon bateau ) , trois tentes , deux chevaux ^ et 
tout le reste à proportion. Et cependant il y a dans 
mon étaijijissement actuel autant de sagesse , la mém^ 
proportion entre l'avoir et le devoir, qu'il y en avait 
dans mon misérable équipage de Calcutta à Bénarès. 
Qu^nd je retournerai dans l'Inde , soit que j'y rentre 
par Loodheeana» soit que j'y redescende des monta- 
gnes de Semla, quelle différence de l'accueil qui m'y 
attend, et de l'isolement profond de ma position dans 
les premiers temps de mon voyage ! Il y a maintenant 
de Tautre côté du Sutledge, une masse énorme de 
bienveillance , qui , dans mqn absence même , s'exerce 
à mon égard de mille façons ingénieuses. Cela me 
flatte beaucoup, je te l'avouerai , ma chère amie; car 
n'étant duc, ni millionnaire, tombé de la lune sur 
la plupart des gens qui me témoignent à présent et 
cette considération, recherchée et cette bienveillance 
vraiment amicale, je n'en suis redevable qu'à moi- 
même: je me trouve l'artisan réel de ma petite for- 
tune ; je veux dire , non des cinq mille roupies qui 
sont là, dans mon coâre, mais de l'existence hono- 
rable dont je jouis d'un accord unanime. 

Mais , diras-tu , dans tout ceci où est la couleur 
locale? et de Cachemyr n'en faut-il pas? A quoi je 
répondrai que les nuances sont peu variées dans l'O- 
rient. Je ne sais pas de pays où l'an recrutât aussi fa- 
cilement que dans celui-cides sorcières pour Macbeth , ^ 
quand, au lieu de trois, Shakspeare en eut fait as- 
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sembler cent mille sur la bruyère de je ne sais ou. 
Cependant, la race des hommes est remarquablement 
belle : ce qui s'eiplique par l'exportation continuelle 
de toutes les jolies figures cacheniyriennes dans le 
Pundjaùb et llnde ^ pour peupler les hàreiiis des Mu- 
sulmians,' des Sykes , et des Hindous. Le roi des sans- 
kritistes, M. Wtlson de Calcutta , s'est donné la peine 
de traduire de vieilles chroniques sur la monarchiç 
cachemyrienne avant l'invasion des Mogols, sous le 
règne d'Âkber; elle compte sept à huit cents rois. Ce 
qui e^t peu pour le pays , où/ dans tout ce qui a rap- 
port aux siècles pasisés , les chiffres ne coûtent guère 
' à l'humeur superlative des historiens. Quoiqu'il en 
soit de ces vieilles histoires, nul doute que la popu- 
lation de Cacherayr^ bouddhiste d'abord comme celle 
du Pundjaùb, et ensuite bi ahmiste comme elle , c'est- 
à-dire hindoue , n'ait eu long-temps des chefs de sa 
croyance religieuse , et n'ait joui, sous eux , d*une 
indépendance politique absolue , dont la nattire avait 
rendu la défense bien facile, par les énormes ndonta- 
gnes dont elle a de toutes parts entouré ce pays. De 
cette longue péripde, il ne reste que quelques souve- 
nirs vagues chez ceux qu'on appelle maintenant les 
lettrés , et çà et là quelques ruines. Elles ont , par 
leur sti^ucture massive et le style de leurs ornemehs, 
le caractère hindou. Il y a encore quelques traces 
d'anciens travaux d'utilité publique. Ils datent de la 
même époque. L'islamisme n'a fait que détruire. Les 
empereurs de Delhi n'ont bâti que des kiosques et 
des cascades. C'était le chef-d'œuvre de la monarchie 
absolue que le gouvernement mogol; tous les reve- 
nus de l'Etat passaient à la liste civile, qui jamais ne 
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bâtissait de poiits, ni de canaux , mais qui s'élevait à 
elle-même des palais, des tombeaux et des mb^sqiiées. 
Les A%hans , dams le siècle dernier, ayant dépouillé 
lés Mogols de Cette conquête , et les Sykes en ayant 
chassé les Afghans dans celui-ci , un pillage général 
suivant chaque nouvelle conquête, et, dans les inteiv 
Talles de paix , l'anarchie , l'oppression , faisatit de 
leur mieux contre le travail et l'industrie, le pays se 
trouve actuellement si coàiplètement ruiné, que les 
pauvres Cachemy riens semblent avoir jeté le inanche 
après là coign^e, et sont devenus les plus indoleiis 
des honîitnes. Jeûner pour jeùofer, encore vaut-il mieux 
le faire }é& bras croisés que courbé soiis le poids du 
travail. A Cachemy r, il n'y a guère plus de chance de 
soupet* pottr celui qui laboure, file ou rame tout le 
jour, que pour celui qui> en désespoir de cause, dort 
tout le jour à l'ombre d'un platane. Quelques rniIJiers 
de Sykes stupides et brutaux, le sabre au côté ou le 
pi^olet à la ceinture, mènent comme un troupeau 
de moutons ce peuple si ingénieux et si nombreux ^ 
mai^ si lâche. 

lie penchant méridioaal de l'Himalaya , à quelque 
hauteur qu'on s'élève , garde toujours quelque c^rad* 
tère indien. La coupe des saisoiis , jusqu'à la limité 
dès neiges perpétuelles , y est la même que dans les 
plaines de llnde ; le solstice d'été y raniétie chaque 
aunée des pluies qui tombent saûs interruption jus- 
qu'à réquinoxe d'autotuue ; de là lin caractère parti* 
culier dans la végétation, qui est étrangère à celle des 
Alpes et des Pyrénées, que n'atteint pas cette in- 
fluence. Mais Cachemyr, sur le révers septentrional 
d une grande chauie neigeuse, se trouve isolé par 



76 

pwfimi sVsl évaporé.^. Ccsl ue trille ckose, qirès 

footyqiie le inonde cooHne fl ert léeDaBent. Il y a 
tts sentimeDl qui le fidl imr eonmie fl aTc^ pns: 
qs^qne craettes ^lepnifleeBtctfey dans leors suites , 
les erieufs ^optique qirïl tA oommeltrê ai sonrent, 
il m*^UTiveeepeiidaiitdeiI(mterâiioiisDeliiiden»is 
|iastoajoon plus de joies qœ de peines. 

Cest easez. Ta diras qoe le seMùnentul Tnm^dler 
de Sterne ne £dt pas pins de dèfayors qne moi dans 
ses Toyages, et tn aoras raison. Mais c^est ainsi que 
f aime à écrire , en laissant à ma plnme le libre ar- 
bitre apparent de ses toors et détours Sur le papier. 
7e resterai, non pas à, msâsfen Cadiemyr (Ansieors 
mois , et t'écrirai encore avant que de quitter ce pays. 
Je puis , dès à présent , le dire que très*-prof)ablc- 
ment je ne reviendrai pas dans Fînde par le Thibet : 
une partie de ce voyage m'exposerait àf troïp de dan- 
gers. Une très-forte escorte ne suffirait pas à ma sû- 
reté ; il faudrait une petite armée. Adieu , ma chère 
Zoé ; ma tMe est couverte de pierres auxquelles il 
£smt Élire raison. Je te quitte donc pour reprendre 
un mémoire de géologie que voici tantôt terminé. 
Adieu. Peofse à moi, et écris-moi. 

A M. JAGQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Cachemyr, le s6 mai x83i. 

Vous n'aurez aujourd'hui, mon cher père, que 
mon plus petit format. Porphyre, par compensation, 
recevra quelques mètres tourans de mauvais papier 
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de Ca^beiQyr , barbouiliés de ma plus mauvaise écrir 
tiiriè 9 il y a plus d'un mois j avec une petite allopge 
plus récente. J^ai reçu hier un courrier de M. AUard,. 
qui m'apportait plusieurs lettres de l'Inde avec une- 
de son maître j et je ne laisse pas repartir cet hpmme 
sans le bien chaîner. — M. Cordier m'écrit de Ghan* 
dernagor,Ie aa avril, qu'il vient de mettre .àlK>rd 
du /ean-ffenry-y pour le Havre ^ tout ce que je. lui 
avais adressa pour vous de Lphore , jusqu'à la date du 
iS mars, jour où le roi m^i^ccorda son audieDce de 
congé. Je suis l^pureux de penser que les bonnes 
nouve^es que j'ayais à vous mander ce jour-^là, sont 
peut-être déj^ près du cap de Bonne-Espérance. 
Kennedy m'écrit de Sem)a que M. de Poligna'c et ses 
collègues sont condamnés à line détention perpé- 
tuelle» Un autre de Koita, dans le Rajpoutàna, dont 
il est rpi de fait, soiis le titre modeste d^agent poli- 
tique ^ m'éciit au plqs vite, pour m'ânnoncer que 
lord Grey a pris la place dti duc de Wellington^ 
comme ,si mes gepsde iQelhj ne me l'avaienrpas ap- 
prît d^uis plus de huit jours! Mais Wade, l'agent 
politique de Loodheea^a; et le canal principal de 
m9 correspondance dvec l'Inde et l'Europe , étant à 
Seijpla pour introduira au ^ouvierneur^énéraM'^m;!- 
bassa^B de Runjet-Sing. Point de joui-naux : c'est le 
diable! Ai; tè^Vdy il esCsahs.doqte. aujourd'hui à Adi- 
nanàghur, entre le Ravi et le Beyah, dans le Bunjwb, 
comptimeiiïant Runjet-^ing à son tour 9 aRiiom du 
gouvern^u|*rgéné^al; et je pense qu'il m'aura apporté 
force gaz^çs d^c Semla, que je puis Recevoir dans 
quinze jouT^ par M. Allardr — En tout autre temps 
i'a|ttendrais lEprt patiemment, mais il me semble que^ 
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dans les circonstances actuelles de l'Europe, chaque 
jour peut amener de si grands évèneroens , quefigno- 
rançe si prolongée est Yraiment pénible. 

Kennedy me mandeausslqu'à l'automne, M. Thoby 
Prinsep ^ une de mes connaissances de Calcutta ( le 
secrétaire d'Etat)^ viendra près de Runjet en mission 
politique. Je me creuse vainement la tête pour en 
deviner l'objet, qui doit ^tre très-important , pour 
n'être confié qu'au ministre lui-même. 

.Je ne suis pas médiocrement curieux de savoir les 
question&que lord Williîfm meferasur ce pays, quand 
il me reverra à Semla. Ma prudence y est extrême : 
j'y dois mesurer toutes naes paroles ; car tout ce que 
je fais, tout ce que je dis va au roi, et de là, par les 
Ukhhars^ à tous les officiers' politiques dans l'Inde. 
-^ je dois encore vous dire que j'ai reçu de Runjet la 
lettre que ^en attendais , au sujet de mon affaire de 
Tôloutchi;'elle est extrêmement gracieuse^ et fait de 
mon aventure une véritable bonne fortune. M. Al- 
lard cohtinué de loin d'être admirable à mon égards 
Quel aimable instinct dan$ ce brave homme de m'être 
allé pécher par sa prepiière communication siir la 
frontière de la Chinle, il y a dix mois! Rien de si in- 
certain que son avenir: peut-être ne reverra-t-il ja- 
mais la France? peut-être retournera-t-il à Paris 
avant moi; en ce cas, reQëvez-rle cordialement, et 
saifïs façon , faites-lui boire votre plus vieux vin , et 
que Porphyre le pilote! Que j'ai été heureux depuis 
mon, départ! Que de'^bonnes gens j'ai rencontrés à 
Rio de Janeiro, à Bourbon , et dans l'Inde, partout! 
Un misanthrope, qui aurait voyagé avec moi, serait 
guéri de sa maladie. J'écris au Jardin pour pro- 
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mettre à M. Cuvier les poissons des lacs de Cache- 
myr y et un nombre fort honnête de bétesde ce pays. 
C'est à Runjet-Sing qu'ils en aurom l'obligation; 
car si je n'avais eu que leute ailes pour v6Ïerp5^ 
n'aurdis pas volé si haut. J'ai des chasseurs que j'en* 
voie de tous côtés , et parmi eux il s'en est trouvé un 
assez adroit pour apprendre fort vite -à préparer des 
objets de zoologie. Je paie cet horoi^e huit fois plus 
qu'il ne gagnait; et j'espère, en augmentant encore 
son salaire, le décider à me suivre dans l'Inde,. par 
l'espoir de faire une petite fortune en un an. Quand 
ça va être le tour des poissons , je n'aurai qu*à choi- 
sir parmi mes bateliers les plus intelligens; et^ déta- 
chés en service extraordinaire, ils n'y perdront rien. 
Le gouverneur m'a abandonné le bateau du dernier 
vice-roi; il faut trente hommes pour le manœuvrer. 
— Ajoutez à cela vingt porteurs pour porter le plus 
nécessaire de mon bagage , dans mes excursions par 
la voie sèche , au travers des montagnes ; une quin- 
zaine de domestiques , tout cela ne fait pas loin de 
quatre-vingts dome^iques , dépense, fort lourde, 
obligé comiafie je le suis de payer magnifiquement le 
doublé où le triple de la valeur des choses. Il me 
semble main tenant que l'Inde anglaise c'est TEuropë; 
on. y peut, jusqu'à un certain point, régler sa dépense 
sur ses moyens; mais ici, dai^s cette Asie vierge, il 
faut vider le pays si l'on ne peut au besoin être ma- 
gnifique. Runjet-Sing, en définitive, aura payé ma 
campagne , mais il n'y aura guère de surplus , à 
moins qu'il ne me fasse quelque coquetterie nou- 
velle, lorsque je serai sur mon départ. 

Un seigneur syke, qui vient de la bataille de Mo- 
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zuffenfaflidy oà lea^ed a gnrroMihry m'a nitcmB|m 
par sa TÎsite. Sei récits anhné» m'ont Sort intéresaéy 
et je Fai gaéèxsez loiig-tcm|is. CTétant me TÎeîIle 
hmhégnstj roosâe ao fea de maints oombats. r Je 
m n'ai jamais ea tant de piaiar dansnne bataille^ me 
m dit-O. Les gens da saycd se battaient comme des 
a tigres; ils nous toerenttrascents hommes, et iKous 
«. en blessèrent quatre cents; mais nous n'en avons 
« pas laissé On libre on Tirant. Qœfle fête! v 

Adieu, en Toilà plus long que je ne me proposais 
en commençant. 

Je TOUS aimCy et tous embrasse de tout n^m 
cœur. 

A prgposy BL Cordier de Cbandemagor m'a écrit 
qu'il TOUS aTait enToyé de scm cru un journal de 
Calcutta, où il aTait trouTé mon speech àDelhi. J'ai 
TU à Loodheeana , dans la même gazette, cette pièce 
d'éloquence de ma £içon; mais die était si mal im- 
primée, si mal ponctuée ,. qu'il ne lui restait ni sens 
commun , ni sens quelconque. 11 est Trai qiie pour 
me mettre en TerTe , je n'aTais pu , étant iiq peu in^ 
disposé, boire une bouteille de Tin de Pprto on de 
I^dère ; et que de l'eau rougie aTec du chétîf bor- 
deaux, n'enfla guère les Toiles de. Téloquence an- 
glaise, niieone ou autre; ipais je crois cependaqf que 
fnalgf é T intensité de ses sentimens^ le gentleman ne 
i\\ï pas si décousu c|ans son speech , puisque speech 
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A MADAME VICTOR DE TRACY, A PARIS (i). 

Cachemyr, a6 mai z83x. 

Chère madame, 

Il y a si long-temps que je n'ai reçu de lettres 
d'Europe, que je^commence à perdre patience, et me 
sens plus attristé que je neFavais étéjusqu'à présent 
par Ja distance effroyable qui nous sépare , et le pro- 
fond isolement de ma situation. 

Cette privation de nouvelles m'arrive dans le mo- 
ment ou je suis dévoré d'impatience d'en recevoir : 
car jusgu'à cje jour, en pensant à mes amis , je pou- 
vais tûe figurer ce que vous faisiez, où vous étiez, se- 
lon les différentes époques. de l'année. Mais cette ré- 
volution, dont je ne sais pas encore tous les détails 
et lés résultats, a coupé lé fil de mes conjectures; 
mes. pensées se perdent dans l'espace en vous cher- 
chant, et votre souvenir m'échappe dans le cercle 
d'un nouveau monde politique. Mes vœux hâteront 
peutrétre. l'arrivée de ces lettres dont je çûis af- 
famé. 

Pour medistraire de vous , je vous parierai de moi. 
Je vous dirai que mon voyage à travers le Punjaub 
a été très-heureux et fort intéressant. Mais lorsque je 
pénétrai d^ans les gorges qui séparent ce pays du 
royaume de Cacheinyr, je trouvai une foule d'obsla- 
cles'sur lesquels je n'avais pas compté. L'état de dés- 

{t) Voir la note 4e la page y6 , tome I. 

II. 6 
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ordre qui règne dans ces montagnes m'a été une 
chose nouvelle, et m'^ procuré une espèce d'aiven- 
ture dont le résultat me sera utile. J'ai éprouvé les 
émotions d'un petit mélodrame dont j'étais le héros , 
et la vertu a triomphé du crime , ce qui est une chose 
morale , mais qui n'arrive pas toujours. 

Cette vallée de Cachemyr, dont la renommée 
s'étend au loin , ne la mérite peut-être qi^e par les 
^ites fréquentes qu'y fit la cour dp Grand -Mogol, 
ordinairement renfermée dans les murs brulans de 
Delhi ou d'Âgra , dans le pay& le plus nu et le ^||9ius 
desséché par un soleil sans nuages. Lés.laçs soDtbiexi 
peu de chose quand on les compare avec ceux des 
Alpes; et de tous les palais bâiift, sUr leurs bords par 
des empereurs mogots , celui de Shalimar , le plus 
célèbre de tous , e$t le seul qui reste debout. J'y fus 
reçu par le gouverneur^ qui fit de son noieux pour me 
fêter et m'éblouir. L'endroit me plut fort, à cause de 
seÀ eaux pures et dé ses ombrages magnifiques. Mais 
combien de villes, sur les bords du Lac Majeur, sur- 
passent Shalimar en beauté. La physionomie de ces 
montagnes est, de même que celle de l'Himalaya, 
plutôt grandiose que belle ; des lignea magnifiques, 
voilà tout. La nature n'a rien fait pour orner l'inté- 
rieur ; c'est une grande bordure qui n'encadre rien. 
Point de ces détails pittoresques qui rendent les 
Alpessi attachantes, si long-temps nouvelles. 

Je suis cîinGtpé dans un royal jardiil , au bord d'un 
lac transparent. Ce jardin est tout rempli de roses 
fleuries; mais elles sont petites et peu odorantes. 
Que de belles plantes j'ai rencontrées, et combien 
de fois j'ai pensé à votre Flore du Boin^bonnais*! J'es- 
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père que vous y travaillez sans relâche, et que vous 
surpassez en réalité ces artistes qui font des fleurs 
plus gfoiseft que nature afin de le^ rendre 'plus 
belles! Yous aviez raison de dire que c'est en réflé- 
chissant, bien plu» ^u'^n ejierçantf qu^n se perfec- 
tionne dans les arts. Il me semble que je suis devequ 
peintre dépuis que j'ai tant regardé la nature avec 
ses effets d'ombre et de lumière. Si j'étais un entrer 
preneur, un directeur de théâtre, ambulant jouant 
Macbethj je n'aurais pas de peine à trouver mes sor- 
cièrM, car j'en rencontre tous les jours. Gela peut 
VOU& aider à imaginer les femmes lie cette partie A\\ 
monde. Il est vrai que mon goût n'est pas pour les 
beautés brunes et soinl>res;fe n'aime point les figures 
d'oragi^s, comme lord Byrbn , et li'ai jamais trouvé 
de plaisir àTe|[ardér un visage - féminin , s'il n'était 
blanc et doux^ délicat et distingué. Cependant, j'ai 
rencontré dans l'Inde et dans le Punjaùb, d^ temps 
àautrey^'de belles*personnesdan& leur genre de beau- 
tés ; mai^ Cacbemyr ne m'a pas encore offert une de 
ces exceptions. Je suis fâché de me trouver si fort en 
contradiction avec le petit nombre de voyageurs eu* 
ropéens qui ont visité ces contrées avant moi. Si les 
chos^ n'ont pas horriblement changé dépuis que 
M. Forsterlesvisita^il y a cinquante ans, sous uii dé- 
guisement, il iaut qu'il ait furieusement embelli la 
vérité, ce qui ne devrait être permis qu'à un poète. 
Je vous avoue que je croîs très-fort que tout était 
alors, sous le gouvernement arbitraire des Afghans, 
semblable à ce qu'on voit aujourd'hui sous la domi- 
nation despotique et fantastique de mon ami Rutijét- 
Sing, roi de Lahore. L'Inde n'est plus pour moi le 
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plus pauvre pays du monde: Cacheinyr surpasse 
toutes les pauvreté^iroaginables. 

Enr arrivant ici , je n'étais pas sans quelque appré- 
hension d'être fort troublédans mes études paisibles, 
par la visite peu agréable d'un ^lébre et fanatique 
musulman qui, depuis deux ans^ faisait une guerre 
désespérée et continue contre les forces de Runjet- 
Sing^, datis les' provinces environnantes, menaçant 
sans cesse Çachemyr d'un assaut. Mais iLvient d'être 
tué dans une bataille , et il est allé Continuer son 
genre de vie dans le paradis de Mahomet. Je passerai 
probtiblement tout l'été dans ce pays , m'occupant en 
paix , et faisant des excursions dans tous les sens. 
Lorsque les pFuies peViodiqt^es auroitf cessé dans 
l'Himalaya, je retournerai à Semla, où, comparati- 
vement, je retrouverai tout le luxe et le bien-être de 
l'Europe, à l'exception des opéras de Rossini. Je vou- 
drais vous entendre chanter O patria ! et je ^compte 
vous retrouver immobile dans notVe avis, '(|ue ma- 
dame Pasta a poussé le goût et l'expression du chant 
aussi loin que possible. Tâchez que vos filles, devien- 
nent passionnées de musique; le goût de la musique 
est un bonheur. 

Adieu. Je vous quitte sur ces souvenirs mélodieux, 
et demain j'écrirai à votre mari pour me distraire 
eiicore du désir d'avoir de vos nouvelles. 
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A M. DE.TRACY, PAIR DE FRANCE, A PARIS. 

Gàchemyr, le a8 mai i83i. 

Cher Monsieur, ^ * 

Si je n'a vais :;S5u qtu^ la plupart de ines lettres à 
mon père étaient^comniuniquées par lui à ses "Simis, 
je n'aurais pas4aissé s'écouler plus de deuxannées sans 
vous écrire. Mais, dans la Tie errante et laborieuse 
que j'aimeDéei! depuis nion> départ de l'Europe, tant 
de soins matériels absorbent un temps précieu:^ pour 
l'étude, et tan^ d'objets intéressans viennent se dis- 
pàter^ chaque jour, les courtes heures de repos qui 
restent après une|marche souvent bien longue^ qiie j'ai 
toujours différé jusqu'ici de vousdire combien ilm'èst 
douxdje penser, dans mon isolement actuel, à l'âf- 
fectioq dont, vous m'avez donné tant de preuves^ Le 
souvenir des premières années de ma jeunesse vient 
souvent se retracer à mou esprit , et ce n'est jamaiis 
sans attendrissement que je me rappelle les soins 
vraiment paternels que j'eus alors le bonheur de i*e- 
cevoir de vous: je les reconnaîtrai toute ma vie par 
léSisentimens d'un fils. 

Ces trois années que voilà bientôt écoulées depqis 
mon départ, je leur dois sans ^doute bien des jouis- 
sances.X'étude a été pour moi une source conlf- 
nuelle de plaisirs sérieux. La variété des scènes de 
la nature, depuis le sud de l'Inde jusqu'aux. monta- 
gnes duThibet, par-delà l'Himalaya, ne pouvait man«- 
quer de produire sur moi d'autres impressions plu& 
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vives; enfin dans ce long voyage, au travers de con- 
trées et parmi des peuples si étrangej^, j'ai trouvé 
quelquefois des oasis de ^a civilisation européenne. 
Si loin de l'Europe, il n'y à plus d'Anglais ni de Fran- 
çais, nous sommes tous dû mémepays^^^nous sommes 
Européens. Des compatriotes n'auraient pu n^e faire 
plus d'accueil que je n'en ai. reçu pendant les courtes 
relâches qm j'ai faites d^^ns un gramhiombre de sta- 
tions anglaises. Ha^ qualité d^étranger était le dtre 
atiqj^el cette hospitalité m'était offerte d'abord avec 
un empresSIemant cérémonieux; mais une amicale 
cordialité en réglait presque . toujours la forme dès 
le second jour. J'ai rencontré ainsi, dans le cours de 
mon voyage, une quantité de bonnes gens auxquelles 
je me suis sincèrement attaché , et qui , je -crois, se 
rappelleront tQuj ours avec le même charme que moi 
le hasard qui nous a fait coniudtre mutuellement. En- 
' fi.n, jusque il y a six mois, j'avais toujours eu le bon- 
heur de recevoir assez régulièrement des nouvelles 
de ma famille et de la vôtre ; et, plus d'une fois, j'ai 
dùà ces correçppndancesi'agréable illusion d'un rap- 
prochement passager.de l'Europe. Yèilà pour les 
plaisirs ; mais j'ai eu aussi bien des ennuis et des 
soucis. 

D'abord l'excessive lenteur et les contrariétés con- 
tinuelles de mon éternelle navigation me la firent 
paraître encore bien plus longue, quoique j'eusse 
dû plutôt me féliciter de ces relâches prolongées 
dans des pays que je n'aurai sans doute aucune oc- 
casion de revoir. J'ai pu, en effet, me former ainsi, 
à Rio -Janeiro, quelque idée de ce que c^Bst qu'un 
Etat de l'Amérique équinoxiale; j'ai pu admirer au 
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Cap (te Bonu€-£spérance la sagesse et rhumanité des 
ifistitutiona <K)loniales auglaisés,el, dans notre ché« 
tivf lie de Bourboi^ , connaîTre à fond l'infamie et 
Tabsurdité des noires.. Il me restait à en voir le ri- 
dicule et ta niaiserie à Pondicliéry où je fus retenu x 
pecilaiit quinze jours ; mais c'était.ptus qu'il ne fat- 
lait pour cela, et ce n'était pas assez pour y commen- 
cer sérieusement ânes travaux: j'ifvais liâte d'arriver 
au. Bengale. AC 

Que la condition de l'espèce humaine est déplo- 
rable d«iis ce vaste Orient ! Le gouvernement anglais 
dans rinde, quoiqu'il appelle encore, des r^rmes, 
mérite 'cependant bien des élbtges. Son administra- 
tion est un immense bienfait pour les province» qui 
lui sont soumfees; et je ne l'apprécie à toute sa va- 
leur que ' depuiis que je voyage dans ee pays resté 
indépendant, c'est-à-dire resté le th^tre de violences 
atroces, de brigandages et de meurtres continuels. 
La société dans l'Orient pèche par sa base. Le pre- 
mier deses élémens, la famille,y existeà peine» I>â|ns 
les ctas$es élevées qui donnent l'exemple aux autres, 
la polygamie prévient l'affection du père pour ses 
efi&n& par leur grand nombre, et suscite entre les 
frères des jalousies, des haines atroces. La femme est 
une créature impure, que Sion mari regarde à peine 
comme appartenant à une même espèce que lui. Les 
en&ns,en grandissant, acquièrent bientôt cette^bo- 
mmable idée du mépris do leur mère,, et elle les en 
éloigne aussitôt qu'ils peuvent se passer de ses soins. 
Bannie du foyer domestique,la sympathie pourrdit- 
elle s'exercer plus vivement aii-dehprs?Les hommes 
ne connaissent l'amitic qu'à la manière antique. 
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Les mœurs domestiques de rinde^quly sont là 
plus grande source de misère, ne me, semblent sus- 
ceptibles d'aucune amélioration tant que ce pdys 
gardera ses institutions religieuses actuelles; mais 
peut-être croit-on généralement tîelles-ci trop in- 
ébranlables. Toutes tentatives directes de conversions 
religieuses, faites parles Anglais, dans le Bengale sur- 
tout, ont échoué complètement. Les Indiens, tàtés 
partout, n'^ont voulu nulle part changer Mahomet 
ou Brahnia pour Jésus-Christ ou la Trinité ; mais , 
depuis qu^ques années , le gouvernement avec sa- 
gesse (et avec courage aussi , car il en faut à la Com- 
pagnie des Indes pour provoquer la colère béte pu 
hypocrite du parlement) a retiré son appui aux mis- 
sionnaires , et a ouvert à Calcutta , à Bénarès et à 
Delhi des .écoles gratuites où il attire, par tous les 
moyens d'influence qui sont en son pouvoir, des en- 
fans de la classe moyenne, pour les instruire dans les 
langues et les sciences de l'Europe, sans leur parler 
jamais de nos sottises. 

J'ai visité ces écoles, à Calcutta surtout où elles 
comptent un plus grand nombre d'écoliers; et, 
dans les classes supérieures , je m'y ^uis entretenu 
aveà des jeunes gens, brahmines ou musulmans, 
que leur éducation européenne avait tout naturelle- 
ment convertis de Mahomet et Brabnia à la raison. 
Plusieurs d'entre eux , ri est vrai, se plaignaient que 
ce trésor les rendait plus misérables en les isolant 
du reste de la nation, et en leur Élisant concevoir et 
désirer le bonheur sous des formes que leur caste 
interdit; et aucun d'eux n'a eu encore le courage de 
franchir ouvertement cette infernale barrière. 
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Cependiiit s'il y a quelque esfJbir de jamais civi- 
liser rOrient, c'est par ce seul moyen. Le gouverne- 
ment anglais en accélérerait immensément l'action, 
s'il substituait, dans les cours de justice et dans 
toutes transactions publiques, l'usage de la langue an- 
glais^ à celui (lu persan introduit par les conquérans 
mo^ols^mais dontlat^pnnaissance est demeurée tout- 
à-fait étrangère à la masse du peqple, et ne s'est 
continuée que daris certaines «professions héréditai- 
re^. Dix années suffiraiei^t aisément pour accomplir 
ce changement; car les Indiens ont bieni^^astôt ap- 
pris l'anglais que le persan, et le persan me settk ceux^ 
qui'le connaissent que dans la routine de leur em- 
ploi^ au lieu que l'anglais serait poui^eux la clé de 
toutes les cou tiaissance^ européennes. 

n ne manque pas d'esprits et de cœurs éttipits, 
ennemis de ce projet généreux; mais je ne doute 
pas qu'il ne soit adopté âvartt bien 'peu fl'années par 
le gouvernement. Il répandra partout dans ce pays 
les lumières de l'Europe, et le qualifiera ppur se gou- 
verner un jour lui-même. 

J'aurais voulu, cher Monsieur, pouvoir oublier 
le nôtre en le quittant. L'incertitude die ses destîhées, 
depuis la révolution et au milieu des symptômes 
menaçans de la politique européenne ,- m'est uni& 
cause trop fréquente d'anxiété; elle m'est d'autant 
plus pénible que, depuis cette époque, je n'ai reçu 
aucune nouvelle de ma famille ni de la vôtre. Je me 
réfugie dans l'étude; mais de tristes pensées vien- 
nent quelquefois m'en distraira 

Adieu^ Monsieur, permettez-iûoi de vous redire 
encore que ni le tenips ni la distance n'affaibliront 
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jamais les senti mfte de mon tendre et sispectueux 
attachemeiit. 

A M. VICTOR DE TRACY, À PARIS, 

Cachemyr, le 28 mai iSSî. 

Tallais, mon cher ^i, expédier un courrier dans 

. rinde avec plusieurs lettues pour ce pay8«>lii «i pâM^ 

l'Eur^lMiMuand un antre arriva de Lahore qiii m'ap- 

-portail lie la part de M. Allard plusieurs gazettes 

récentes de Calcutta et de Bombay avec des lettres de 

Delhi. J'ai retenu mon messager pour dévorer cette 

proie ; et quoique j'aie écrh déjà à presque tons les 

vôtres , je ne veux pas laisser partir mon herkarah 

sans le charger encore de quelques lignes pour vous. 

Ma lettre à madame Victor me dispense de vous 

parler de moi, et, si vous êtes à Paris, mon pèr.e 

vous donnera sans doute à lire une pièce d'^oïsme 

bien plus longue encore. S'il le fait, ce sera de sa 

. part un grand acte d'humilité , car ma corre3pon- 

dance avec lui ne dcMt pouvoir plaire qu'à Ipi seul. 

Comme je suis dons mon éloignement le hobbyhorse 

de sa tendresse, tout papfier blanc noirci de ma 

plume lui est bon , quelles que soient les figures ; et 

je ne m'en gène pas : c'est au mètre courant que je 

lui écris. Mes gazettes indiennes sont une mosaïque 

confusç et mal jointe d'extraits d'une multitude de 

journaux anglais; il faut refaire les dates, remplir 

par induction les blancs , deviner les tiomà propres; 

c'est une besogne des plus difficiles. J'ai eu la pa- 



DE VICTOR JACQURMONT. gi 

tieûce d6 réparer cet ouvrage pour ejï faire repa- 
raître 1^ dessin primiUf f» mais il est ÇDCore bien 
imparfait. Je sais seulement que lord Grèy et 
M. Brougham ont remplacé le ministère Wellington, 
et qu'ils arrivent au pouvoir dans les circonstances 
les plus inquiétantes pour la tranquillité intérieure 
de la Grande - Bretagne; qile la peste ravage la 
Bussie; que la Pologne est en pleine insurrection; 
que h» Belges et les Hollandais se font une guerre 
d'mt^nnination ; que rAUemagne fermente ; que le 
despotisme et la liberté se montrent presque égale- 
ment impuîssans en Espagne ; que de toutes parts enfin 
on se prépare à la guerre. De notre pays, mes jour- 
naux ne m!ont presque rien appris; ils rapportent 
les mterrogatoires insigbifians des ex^miniâtres : 
une séance sans intérêt de la Chambre des Pairs et 
dé celle des Députés par où je vois seulement que 
la (^mbre première existait encore au mois de dé- 
cembre et que la seconde n'avait pas été dissoute. 
Un ordre du jour de M. de La Fayette qui prouve que 
la population des faubourgs donne beaucoup à 
faire h la garde nationale ; enfin deux listes de mi-* 
nistres nouveaux lesquelles ne s'accordent que dans 
le renvoi des précédens. J'avoue que je n'entends 
rien aux associations de noms que je trouve en- 
semble Hans ces listes. 

Vous fiouvenez - vous de l'automne de 1822 à 
Paray? Alors se forma notre amitié. Devenu homme 
alorS) je vous connus; vous étiez malade; dans la der- 
nière quinzaine de mon séjour près de vous', je 
passais une partie des jours dans votre chambre. 
Quel souvenir je garderai toujours de ces longues et 
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douces causeries l... Vous fûtes nommé député un 
mois après, et je me souviens qiié mon père,- en ce 
temps-là, m'exprimait des doutes siir vos succèi dans 
Id carrière législative* *II pensait que- Itnflexible 
droitin*e de vos principes vous entraînerait dans 
une direction où nul ne vous suivrait , et que l>çau- 
coup de gens même ne comprendraient pas. C'était, 
je n'en doute pas, le pressentiment de L| plupart 
de Vos amis. Mon père n'est pas le seul quï me l'titt 
exprimé alors. Votre famille avait la même appréh^- 
sion. Eh bieh ! parmi tant d'incrédules, j'avais en vans 
la foi la plus' parfaite. Je xlis à mon père, en vous 
voyant nommé député, que tôt ou tard vous arri- 
veriez eu conduit l'influence parlementaire, et cet 
avenir peut-être n'est pas éloigné. Je ne le ^ouhait« 
pas pour l'amoui' de vous, mais je le désire pour la 
moralité de la chose. 

Votre motioii pour Tabolition de la peine de-mort 
a eu l'effet immédiat que j'en attendais. Elle n'a pas 
contribué à vous retidre populaire , dans l'acception 
basse de ce mot ( et il en a une bien basse ! ) ; mais 
ce flot impur de courroux populaire passera, et la 
popularité viendra plus tard entourer la gloire de 
vQtre triomphe. Vous vous^ souvenez de l'explosion 
qui accueillit votre discours dans l'affaire Bisson. 
Vous n'aves jamais craint de heurter ces idoles vul- 
gaires, et le vulgaire d'abord ne vous a point compris: 
il ne le pouvait. Vos opinions d'abord devaient lui 
paraître insulated; étranger à toutes les coteries, à 
toutes les intrigues, vous lui laissiez échapper le fil 
pourtant si continu de votre conduite politique ; 
mais il est évident que depuis deux années bien des 
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gens se sont aperçus que tous vos actes parlemen- 
taires se trouvent sur le prolongement d'une méoie 
ligne droittti Dites^, cher ami, n'en est-il pas exacte- 
ment ainsi ?... comme nous l'avions depuis long-temps 
prévu ensipmble avec certitude. 

Malgré les armemens considérables qui paraissent 
se faire dans tpus les pays , j'ai la ferme espérance 
que la paix de l'Europe ne sera point troublée. Je ne 
crpis pas que le gouverneur de l'Inde partagé ma 
confiance à cet égard , car il se dispose à envoyer à 
Runjet-Sing une ambassade magnifique qui n'est 
certaioameift pas un lieu commun de courtoisie. 
L'objet n'en peut être que de resserrer les liens d'a- 
mitié entre les deux gouvernemens et d'éclairer 
Runjet surses véritables intérêts, qui se confondent 
avec ceux de la Compagnie dans une agression de la 
Russie. Rien n'est en effet si praticable que la 
marche d'une grande armée européenne avec tout 
sou matériel de Tiflisà Delhi, et «lie aurait même 
le choix de trois routes différentes par lesquelles 
elle pourrait déboucher par trois colonnes sur l'Inde. 
Et telle est l'imbécillité des princes indiens,, qu'ils 
abandonneraientlegouvernementanglaisouagiraient 
contre lui le jour où une armée russe passerait le 
Sutledge. Cependant quelle autre nation de l'Europe 
eut laissé dans l'Inde aux vaincus une part si belle? 
Mais les peuples asiatiques restent toujours mineurs, 
il n'y a pas d'expérience pour eux. La Turquie et, la 
Perse forceront la Russie à occuper jusqu'à leur der- 
nier village , cojpcime les princes indiens ont obligé la 
Compagnies les engloutir dans sa puissance tous, les 
uns après les autres. Us ont tous succonibé dans les 
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entreprises les plus téméraires , les plus stirpides, 
contre le colosse qui les eût laissés en paix s'ils ne 
Teussent follement provoqué. — Il y a trente ans les 
Anglais chassent les Maratf es de Delhi, où ibffouyem 
aveugle et prisonnier dans le fort un vieillard dont 
la longue vie n'avait été qu'une suite non inter- 
rompue d'infortunes , Châh*All«m , le pètit-fils de 
Timour. Jamais il n'avait régné que de nom. Les 
Anglais lui laissent son vain titre, lui rendent totts 
les honneurs qui s'accordaient jadis aux emperetus 
inogols ; ils lui Ibnt une magnifique pension , quatre 
millions de francs , et garantissent ce tifre, ces hoiK 
neurs et ces avantages à sa fiunille. Des canon» qo'on 
lui donne pour la forme ^ bien entendu, pour fiiire 
un salut lorsqu'il sort du palais, quel osage crojes- 
vous qu'il fasse? Un jour il £nt tirer sur lc& troiqies 
angluises. En moins de cinq minutes le palais impé- 
rial t^tsit envahie et les canons repris. Eh bien ! voilà 
l<^ princes indiens : ils Mnt tous comame des enÊins 
oulrf 1^ nviins de qui Ton ne peut laisser uo rasoir. 
Kt c^ ne sont pas h» princes seulement , c'est la po- 
pulatitvn tout entière qui est ainsi dépourvue de 
r«i90U et i)e sw$ moraK Je ne fias pas de différence 
À i't^t ^ni ^ntfi^ les Musulmans et les BBndoos, ils 
9(<>nl ^ktnent incivilisabks : da moins tant qu'ils 
)2ari)er\^ni Iwr religion^ 

A prt>)>M dMnciviKsables ^ sms guettes d'hier 
nù^l appris enc^n^ q^i^i, de Ifexko i Boenos- 
\\ i>f^% tui ^ battait de plus brile dans toote FAmé- 
iHiq^^ il^lMimuMlex :^iis le sàxt^r p<»sitivemeiit, il est 
vr^^ qiH> je le Mip|MVMii< ainisî. Cesi^ jre croîs un mal- 
iM^ir |HMir rAniieHi|u<' nufttilwnâle que son aflfran- 



DE VICTOR JACQUEMOITT. g5 

chissement ^e TEspagne ; il a été prématuré. S'il eût. 
été retardé ^n demi-j^iècle ou d'4Ui siècle, les pro- 
grès sociaux qu eût faits dan$t ce temps-là la mère- 
patrie e^dont elle eut fait partager le bénéfice à ses 
colonies 9 en eussent qualifié (es habitans pour un 
régime d'indépendance et de liberté. Haïti , quelque 
grossière que soit son organisation politique , me pa- 
rait encore la république^ ou plutôt le gouvernement 
modèlç, parmi tous ces nouveaux Etats. C'est le seul 
où on«e se tue pas sans cesse. 

Adieu, cher et excellent ami, adieu. Qu'il nie 
tarde ^'avoir directeipent de vos nouvelles! Les der- 
nières lettres que j'ai reçues d'Ëiirope étaient du 
aa juillet ! dix mois ! Adieu , je vpus aime et vous 
embrasse de tout mon cœur. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARTS. 

Gachemyfyle iT juin x83i. 

Mon cher père , M. AUard en m'écri vant , il y a 
quelques jours, par le dâk royal (qui , courant nuit 
et jour. Va en quatre jours d'ici a Lahore), a eu la 
maladresse de me dire que la veille il m'avait expé- 
dié un de ses courriers avec une quantité de jour- 
naux et de lettres de l'Inde,, dont une de Chanderna- 
gor. Je calcule que son hoimne peut arriver aujour- 
d'hui^ Lé moyen de jn'y pas songer vin^t fois dans 
une heure?*;, l^n répondait au général, je lui ai dé- 
fendu de ne me jamais annoncer à l'avance de lettres 
de Chaoderiiagor ; car le désappoiqtement sera trop 



r. 
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Ctuel, si ce ne sont que quelques lignes insignifiantes 
de ce pays. Privé ()e vos nouv^les deptyj^ onze mois, 
j'avoue que je n'ai m^lheureusemeiit pas,,^otre co- 
mique stoïcisme pour faire abonne conteq^nee. Si 
parmi mes frères en A^am de Cachemyr, je pouv^js 
trouver des semblables ^ ils me. verraient; Toreille 
basse, quand je pense à vous, à mes amis', à notre 

pays. . . . . 

Au lieu du courrier de M. Allard, il m'en est arrivé ce 
matip un — devinez de qui ? — du roi du petit Tbibet> 
Abmed-Châh , seigneur fort poli vraiment. Il m'écrit 
qu'instruit de mon arrivée à Caqhemy r, il s'empresse 
de m'assurer de son amitié^ de son dévouement; il 
met son pays à^ma di3position , et son messager, 
qui est un serviteur confidentiel comme Ëurybate 
jadis avec Agamemnon , confirme le respect et l'atta- 
chement de &on maître pour les Anglais : le bon 
homme ajoute que les Sykes sont un tas de coquins, 
et me dit qu'avec un ou deux régimens anglais je 
pourrais aller fort loin. Pour recevoir ses confi- 
dences y je n'avais pas manqué de faire appeler, sous 
le prétexte de ses services comme interprète, l'homme 
que je sais être ici l'espion de Runjet-Sing; c'est par 
lui que je me fis lire la lettre persane do Chah- 
Ahmed, et c'est lui que j'ai chargé de préparer la 
réponse que je lui ai dictée sommairement. Je lui 
fais rendre une page de complimens, je lui dis que 
je sviis ravi de me trouver si près de lui (quatorze 
jours de marche), puisque ma présence à Cachemyr 
le comble, lui, de bonheur; mais j'ajoute que je ne 
suis pas Anglais I mais seulement un ami intime de 
la Compagnie. Quapt aux pré3ens qu'il m'offre , de 
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l'or, f)y mu^c, et du cmtal de rocbe de, ses mon- 
tagnefir, jp le remercie infiniment; maïs il m'obligera 
bien d&yàntàge s'il' veut mettre tous ses sujets. 9 la 
poursuite des bétes sauvages de son pays', et me/ les 
envoyer vivantes. Je comj^te aussi lui faire qiiel(]ue3 
questions sur ia géographie des pàys\qui entourant 
le sien. • ' . • 

Cette singulière communication est ^ je n'en doute 
paâ, la réponse à des ouvertures faites indiscrète-' 
ment par M . Moprcroft à ce prince, il y a six ou sept 
ans; M. Moorcroft était un médecin anglais au ser- 
vice de la Compagnie. Il était surintendant des haras 
dans.rtnde, emploi trèsrlucràtif; liie gdûvernemept 
lui accéda plusieurs fois des x^ongés qu'il employa à 
voyager au uord de l'Himalaya. L'Asie centrale était 
pour lui comme les Essences réelles pour d'autres. 
Mais tant va la cruche à l'eau qu'elle se casse : 
M . Mporcpoft y est mort d'uf^e fiève putride ou d'nize 
dose de poison, ou même d'un coup de fusil, c'est 
ce qui n'a jamais été bien , éclaîrci. Il alla à Ladak 
et passa à Cachemyr, il y habitait le mém# jardin 
que .j'occupe.. Il criut qu'en se donnant jésliitique- 
ment un caractère pf^litique qu'il n'avait pas pUls 
que.moi; il aplanirait bien des difficultés dans la 
suite de son vpyage , et il écrivit à Ohâfa-Ahraed une 
lettre fort ambiguë, qui. ne manqua point de tomber 
entre les mains dé Runjet, qui , lui, «ne manqua pas 
de l'envoyer au gouvernement anglais, sans *plaiQ te, 
ni commèntairêSL ; mais un duplicata - parvint ^ à 
Ab!med<£hâh. Le prince crut* les Anglais à sa porte, 
et quôiqbei depuis six atis il ait pu se convaincre 
quHIs savaient du moins atteii4i^Çf:- fort patiemment 
11. 7 
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qu-ii la leur ouvrit , le Voilà qqt-, me prepant pt^ur le 
succ^^iseitr de JMoorcroft , ine fait, des ouverlures. Si 
Rcriijét-Sing a éncbre quelques -soupçons su^ moi, 
j*e$père que ma franchise dans cette circonstance ie^ 
dissipera tout-à-fait. J'ai agi sans £nesse j ou plutôt 
sans finasserie; et c'est évidemment ce qu'il y a de 
plus fin. Cfaâh-Àhmed est par sa misère et ses déserta 
toùt-à-feit à l'abri d'une invasion syke. Ainsi je ne 
le: compromets nullement en faisant parade de ma 
loya\ité. - 

$1 mon ambassadeur thibétain- n'était, qu'une 
mouché et là lettre de €hâh-Ahmed qu'un &ux, 
Rnhjet sera -délicieusement mystifié en me voyant 
prendre pour àecrétaiiie ^oti espion , pour déflRibus(^r 
le soi-disant Ahmed. Mais le rusé Sing' h'oaerait nié 
jouer tjn tel tour.- ; ' 

Ce n'est pas que je n'aperçoive quelquefois de 
petits pièges qu'il mè tend. Dernièrement le gouver- 
neur m'envoya son secrétaire pour râe dire qu'il 
venait de recevoir du roi la lettre la plus nMrri- 
fiante. Runjet lui écrivait que je lui avais écrit 
qu'il (le gouverneur) était une hête, qu^e 'rien pe 
marchait' V Cadiemyr/ qu^t' 's'entourait d'un ;tas 
d^mbéciles et laissait sans emplois 4ès gens habiles; 
il liii commandait de me demander' quels étaient les 
gens; capables, et d'employer tous ceu» que je lui 
désignerais. Je fis dire au gouverneur la vérijé, que 
je n'avais jamais écrit riéh de semblable au noaha- 
rajah 9 et que celui- ci n'avait vouIm sans doute aue 
se moquer de lui^ et stimuler son ièle en lui donnaf^t 
râlarme. Le pauvre diable . de gouverneur' insisltaifr 
pour que je mé fisse aussitôt gfatid-électeïir de Car 
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chemyr." Il convenait . humblemerU; qu'il n'était 
qu'une hête (aveu des plus vrais). Il m'offraft.dé 
faire maison nette... Il insis^s^i t. surtout pour obtenir 
de moi \in certificat de satis&ctipp,caf il- semblait 
persuacié que je m'étais plaint de lui au Atabar^iab, 
et le sort de mo4i brigand Néal-Sing a ins]Aré aux 
longues^barbes upèterrénrsalutairedemon in^uence 
sur Jlunjet-Sing.^ Je refusai le Certificat désiré, mais 
je promît de 'continuer à marquer au roi ma. satis- 
faction du {gouverneur tant que celui-ci continuerait 
à m'éti donner les mêmes motifs. Quant aux fonci- 
tions der grand^^ecteor, je l'envoyai au lUable, et 
lur remontrai l'afbsurdité de sa requête^ . 

Or,' je crois'qûe Runjet n'a £ait au gouverneur 
cette petite pièce de méchanceté que pour décou- 
vrir si j'aurais 4a moindre disposition à me^ meler.de 
ses affaires. Mais sur quelque^point qu'il se présente, 
il sera repoussé a vec'ia même perte. <^ 

Il n'y arien dedroitni de simple avec les gens de ce 
pays. Ils font de la perfidie en tout. C'est une niai- 
serie pour un Européen que de jouer au même jeu 
avec eux : nous devoqs 'être toujours dupes. Le plus 
sublime coquin du genre , chez nous, n'e3tvj'en suis 
persuadé, qu'un intiocent près de^ Runjet r Sing. 
Nous n'avonî» qu*|i être lionnêtes gens , comme il 
nous est naturel d'être, pour les déconcerter, ne 
janfiais comprendre à demi-^mot et ne parler qu'à 
haute voix. 

Je me prépare à une excursion stir les. frontières. 
L'espion du roi , qtii est le cltef de la chancellerie, a 
sollicité la faveur de me Suivre. Il l'aura certaine- 
ment, et je pensé qné ce sera assez tl'u ne fois pour 
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SOU zèle.- Je me promets d^ faire geler le coquin 
SOI* <^uelquç cime. • 

L^été'îci est très-chwdt Mais le gouverneur m'en- 
vote de kl glace tpus l^s matins , et j'ai appris à «non 
Âkansammsihire du punCh glacé fort léger/ "-Je ctfn- 
clus psHr-là mon desàert /''et vous conviendrez que 
dans liiq.pays barbare ce n'est psifi une petite Re- 
cherche. Mais j^ai plu$ <le dentelles que de chemises. 
Te vais me trouver avec soixante-huit sei^iteur^à 
me» gages, ce qui procure aux roupies du Rajah 
iin écoulement des- plus rapides. On m'apporte, tons 
les m^ttiAs un mouton, une. douzaiiie de* poules ^ 
une manne d'œufs,. un sac de riz %t de farine, ^e 
toutes choses à proportion.. i, et jCn'ài pas un mor- 
ceau de pain à manger! Adieu , car «je me 6ens en 
humeur dcf me plaindre , et cela aurait trop mau** 
valse grâce. Il faut réserver pour les mauvais jour^ 
lé droit de remontrance ; H en Viendra peut-être plus 
d'un avant celui de notre réukiion l . . 
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A M, NOIZET DE SAINT -PAUt , 

» .• . •• 

CAPITAINE d'aRT|LLERIE , A l'aRMëE DE MOR^E. 

* " ," ' 
.•♦ •• 

Càchiemyr, Ite la juin t83r. 

Ne mesure pas, mon cher Georges , à la 'petitesse de 
ce papier, le plaisir que j'^i à t'écrire. — Alais je n'ai 
pas le boïiheur d'étr^un guerr^i* comipe toi , tant 
s'en faut; du côté dit loisir surtoji^t^ La^besogne me 
déborde de tous côtés, e.t forc^ m'est d'être concis 
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daQs ma supplique^ prière ou requête/ — comme tu 
volidras.^ '- ; . •■ * 

L'objet delaprésefnteest d'éinouvoir tes eut raille^ 
de cousin germain ; — germain et demi, — et de stimu* 
te;*:. ta paresse d'artilleur^ à l'effet que tù. prennes 
encrer^ .plumé et papiQir,— de celui-ci la- plus grande' 
feuille^ possible, — ^et que, sans préamBule ni circon- 
locution ^ entrant de suite en .matière^ ;hi -me p'arl.es 
diî monde^omme il va là ou tu' es; Athènes bu Pa- 
ris, ^rras ou Berlin, peu hnporfe; quoique j*ai- 
nutôlsip roieui^ cependant pour toi qae ta chronique 
fût datée de Paris. Blague surtout; il n'y a que cela 
de vrai. La vérité souffre cruellement sous Une per- 
ruque à Tôiseau rojal; affublée de là. sorte , elle oe 
se ressemble plus à elle-même; Blague dono^r-Con te- 
moi Jé9 choses. de la Grèce: tti ^«devenu là que|4tiG 
peu mon cùP^ère en Orient. EU bien ! dis , n'est-ce 
pas une bénédiction pour nous autres^que fa crédjLi-!^ 
lité des bonnes âmes de TOceidènt ? car (enfin , si 
nous voulons paraîtce avoir iMi» des merveilles, ce. 
serti à notre imaginattiMi à. les inventer. Entre nous,'* 
pas é'iuventions : les volefurs entre eux sont «honnêtes 
gens. Conte-moi donc, sans rien nobliUêr, ce que 
c'est que Canaris, Maurocordato, Odysséus , Mavro- 
michldis, et autres turcophages de renom. Si. tu es en 
France, politique ^ir le'sujet (mais oublie surtout 
les gazettes que tu sauras lues le matin); et si tu fais 
le hërW de l'artillerie en tilbury, et de I3 libertés 
Berlin où à Vienne, èh^bicn! chante ta gloire, mais 
en vile prose. Je suis^ le seul* animal de mon espèce 
d^n^^ce (Soiuiilu mdfô^e, si fort isolé de totis les au- 
tre*, et, pour fisrt^e dfvërsiop aux bêtes, aux pierres 
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et aux tierbes dô.Gaeheinyr*]^ uai de^temps à.autre 
que la Chronique persane dé la cour de Lahôre,*— 
nourriture ïott maigre pour ie génie politique de 
notre famille. Eicécute-toi donc, mon cher andi, et 
de bonne grâce. Ta lettre peut m'arrivendans unant 
elle me trouvera peut-être dan^ une de Ces situations, 
par où je suis déjà passe si s^ouvent, d'isolément si 
profond, qu^ je lui devrai «m plaisir incommensu- 
rable avec iâ rvexatien «qu'elle aura ibpo^e à ta pa- 
pesse. Dis ou écris a Zoé qu'elle mériterait ^ pour sa 
punition, d'appriradre le latin comme noiiâ l'avoqs ap- 
pris, afin de ccniiptendre piiuca multis. Adieu, ^mon 
cher ami; prends garde aux coups de fusil si l'on en 
tire près dé toi ^ et r^nge-tbi pour laisser passer les 
boiltets quan4 tu Les verras venir , si pourtant c'est 
Fu^^^e^ Je. me porte J^ièn, et m'apprété à passer tout- 
à-l'h^ûre 'la trefitaine, ce qui tious rappt:oche singu- 
lièrement. Je t'embrasse. * • 

P. S. Pour la couleur locale , que tu as droit d'at- 
tendre d'un Gorréspoiàdant de Gâchemyr, âtfbhè que 
je t'écris ceci ^vec un roseau 'ite Kathey, et que féu 
donnerais mille pour une plume d'oie. * 

— • 

m 

f * * 

A M. PORPHYRE JACQUEMÔNT, A PAfVÎS, • 

• * ■ 

Gaclyemyr, x4 juio x834. ,. 

Moil cher Porphyre, je suit depuis plusieiics- jours 
sur les charbons; M* AUafd dernièrement m'écrivit 
par le dâk' royal qu'il m'avait e&pédié^t^ veiilie'un 
courrier, porteur d'un monslrteust paquet d'outre- 
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Sullëdge^ et y qui plus est, de Chandernagor, Sioa 
messager aurait pii, aurait du mémef a;*ri ver hier , 
avant-hier, et même le jour d'avant , et il ne yient 
pas. Je devais aujourd'hui partir pdur un^ excursion 
dSe dix jours. »vers les frontières, mais impossible. 
L'aniiété me retient ici;.— r-^ si tu broies du noîr 
coiùme je le fais dans ]es longues interruptions de 
notre correspxmdance, je souhaite,, opcibn ami, qu'il 
ne t'arrivè . pas d'en é|:re privé du !2 a juillet au ï4 
juin: et pour que la faute ne m'en appartienn/e pas, 
si ce nudbeur doit arriva, jç t'écrirai à l'avenir, à 
toi pu à notre père, plus souvent que par le passé. 
Je le ferai en raison de l'éloighement , qui te rendra 
mes lettres phis précieuses, et qi^i, en Qiéme temps,, 
ne, laisse p^s d'augmenter leurs çhsEnces de.se perdre 
en voyage. ^ ,, ^ 

Tu as pu t'apercevpir que depuis que- j'ai passé le 
Sutle^ige , * il m'a pris un accès d'une passion toute 
nouvelle d'avarice. M'en voici guéri par les .déboires 
sans nombre qi|e je lui dois. ]l»ès gens de €achemyr 
%zit un talent admir^bk pour emprunter de l'argent 
qif ils ne Rendent pas< Jai vu filer de la sorte eu 
quinze jours huit cents roupies-, indépendamment 
d'une quantité de présens que je suis obligé de faire. 
•^11 est .grand temps *que je me remette à courir les 
miçintagnes. J^ai pris enfin, le ^arti de me résignera, 
ou je me suis résigné à prendre le parti de repasser 
Le Sutl^sdge, aussi gueux que je l'ai passé le 2 mars, et 
de n^ considérer Jes. libéralités du rajah que comme 
une sorta^de prêt que je dois restituer, en m'en fai- 
sant lé pfuii^/l'honneur possible, dans ses I^tats. Je me 
repQuille cependant, et rentrerai dans l'Inde avec 
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uriëgarc|e-robe neuve. /^//léeiVa^an/iy.quia vuqus^ô* 
tité de pays depuis trois ans,-;;^ les quatre partiesdu 
inonde y — -vraiment est xi'une maturité menaçaotctr 
Il sert de modèle à un remplaçant , fait decachemyr 
noir,) avec veste et culotjtes (pantalons s'entend) dk 
même, le ^^totit en duplicata , et merveilleusement 
adapté au cl^mfàt 4e l'Inde, où nos vétenlens de drap 
de France chDràrfFent leur homme ait rousse cerise. 
Ajoute à cela une immense robe de- chamb|*e .per^- 
sane, toujoqf^i^ la m^me ^toffe , qui trouvera son 
emploi a Semla . dans cinq mois, et ailleurs dans 
l'hiver; sans parler du service qu'elle me fera, J'esé 
père, quelque jour à l^aris. Ces diables d'Anglais ont 
un art; menveilletu: (dont leur richesse pn leurs 
dettes sont le secret) pour se procurer au bout du 
monde toutes^es commodiV^ de l'Europe Pour notre 
Journal des Modes ^^ il se publia à liondres dix jour- 
naux du même genre. Les Anglais dans TlndeV^t à 
la terre de Diélnen, s'y abonnent. Leurs, femmes.ea 
recherchent I9 lecture, et tel ménage qui vit peu^t 
dant des années entières dans quelque district r^ 
cuié| sans aucun>lémoin européen de son existence, 
se ruine en chapeaux et en chiffons pour être à la 
mode r c'est le comble de la bêtise. A Semia, je 
trouvai une société dont pres(fue tous les m^m)>res^ 
seraient considérés cbez nous comme ridicules , nar 
l'importance ^qu'ils attachent à la forpie de leurs 
bottes {'de leur habit ou deleurch^eau; et j'ai jugé 
politique de ne reparaître là qu'axAC un habit dont 
l'étoffe méritera grâce pour sa coupe^urs^née. 

Où diable es-tu., cher ami ? peut-être rj^tqurné à 
Wilna?, car j'avoue que cette fois^ci, je crois, à la 
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possibilité d'uiic guerre ; à moios d'une réyolntion 
eu Prusse, elle lue {)araît ménie inévitable': /nais j'es- 
pèr^ qu'elle ne durera pa^long-tempys , et que ubiis 
feroris juàticeoine bonne' et derlffjèl'e foi» des .roi$ et 
aristocraties européennes. Que de^bétises faites chez 
nous, par la Chambre des Députés^; pendai^t les huit 
preilaiers jours d'aoyt dernier! Je vois*/ par les jour- 
naux anglais, que M. de La Fayette a t^tté le copi^ 
mandement de la garde nationale , ce qui me prouve 
que* la discorde est au cam{)*de nos âiimk^lSais main-r 
tenant que nous ^sommes rcME^trés dfl||è>le femeiix 
ordre légaV, comment balayer les pairs par une or-^ 
doiioariee? Péjrronhet criera de sa prison: ce Mettez- 
moi donc en liberté ^^Uisque vous taillez dans la 
nouvelle Charte comme jel'ai fait^ans^ Faîtïcicnnè ! ^ 
Mùn plus grand; souci dans tout cela asli pour le sort 
de notre père, fftivé peut-être ée k dbuceu/* de tV 
voir près de lui. Cela est affreux. J'aurais eu> le cœur 
plhs ^os en te quittant, si j'avais pu prévoir le 
cours' des probabilités politiques depuis la révolu- 
tion. Adieti, pour aujourd'hui ; l'anxiété me dévore , 

et'je'ne suis pas propre à grand^choié. *^ Adieu. 

■ • 

CachèniTiÇ le 5 août z 83 X . 

Voilà, mon cher Porphyre, le rpuleaa commencé , 
que j^af'tinnonéé dernièrement da Vernâgi|^.-JjS[>le 
retrotti^e à la ville^ avec qu^lqiijes: aiiCres« rc^atbq^ 
épistolaires*; %t me disaM qpe tout est lH>n en oè 
geni%, à quelque mille lieules de distn^ce , |'expé<K^ 
ce résidu à Cbanderhagoik J'y^outç tua mètre^cou^ 
rantde cette grosse éjuriturc pour J'obKgeant M. Au- 
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gustin Xaboureau.'— rai.réÇu hiei;uti cburrier.de 
AL Allarç. Il a passé pour mort ving^-quatre heures. 
Il lie mfécri} que.quelqufs lignes pour«iii« proyver 
qu'U est resÀusçité^tbais sans détails^ i^'ignore quelle 
maladie il a faite. 41 fi'ywi a pas en ce^moinent, dans 
lé Pu^jài|)>^ de contagieuse. \ç^ la santé publique est 
parfaite. Je^ n'ai .pas eRjpore vi\, malgré la curiosité 
qjue j*en'aiy<itn smil cas de choléra-oiorbus, — ; pas 
jpkTs quedelians e^de tigrés, *— pas pfus que' de 
fièvreij^iïlt^^ que Je diable 

sé . jijaêef <;^^M^ devant moi» pou n m*empécher de 

Lé&r Gazées (le Calcutta^ du 4 jnilfet/ m'appren- 
nent ekicoré uti nouveau cHlRigement de ministère 
chez nou$.. i&e faftieux ordre lé^l paraît tc^JQurs 
brànlianttlanéje manchçi^Cela m«inquiète et me cka- 
gfine. lies nèuv^llé^ les 'plus conf|*adictoires"^su» le 
sort de, Ib Pologne arrivent par la Perse et £om{£9y. 
Des amis de Delhi me les trài&nettent. Puisse vois 
qu'il y « -cm régent indigène '(sans' tqn'ir soit 
questioh de roi ) en Belgique, dés icévolutiens en 
Italie/ et cepeifHant^pas encore» la guerre générale; 
quel grabuge! ^ 

Je me porté tté^bién et travaille ferme. Dans mes 
senîaineè de travail sédentaire, sut* ma, chaise tout 
le j.bin*9 le s(9ir j^'étais ïnalingre et sans appétit. J'ai 
prévu CeriHAl f>àr une rigoureuse uât^Hion^ii çou- 
l&er du Mleîl'..Cd6t littéralen)ei\t ài'eau chaude que 
je mç bal|[ne. La prcruve é^ mes forces est que je 
tfage une hebrfe, sans eflRorts il est vmi, dans une eau 
dormante. Au niiyep de cela^ jedprs ia nuit, oe que 
jVne faisais auparavant à lûoins d'une fatigue équi- 
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yalei|t6.,-r-- Industrie -toi pour la transmission des 
lettres ci-jointeSb* r • 

Ce n'es^plus seulemqn^ une magnifiq^ue ambas- 
sade qu'il s'agit d'envoyer à RunjetrSing; legou- 
vetipeur -général désire maintenant une entrevue 
persQnnéîle avec le maharajah. Mon ami Wade «st 
revenû-àLahpre pour négocier l'étiquette de la reu'- 
contre des deux astreç de l'Orient. On compte les 
pas et les demi-pas, onxègle d'avance les prpposân- 
si^ifiafis^à ëcbanger, etc.^ etc. C'e$| UQg xiffaire à 
porter perruque ^ et Je ne croi^ pa&.qne Wade l'a- 
mène à bien. Les hautes parties contractantes, commue 
on dîty ont des prétentions inconciliables ou incom- 
patibles^ ce. qui est plus parlemjentaire par Je temps 
qui court. Je ne puis deviner ce qUe lord William 
veut de Runjet; — * lui faire peur peut-être, et lui 
montn^ cgmbien il lui serait aisé de l'anéantir. Le 
colonel d un des deux régimens de cavalerie anglaise, 
dans la présidei^ce. de^ Calcu]j^a, m'écrit de Semla 
qu'il est nomijaé pour commalider, non l'jpsopfte ^ 
mak l'armée »qui ^çcoinpagner^ le go(tverneur-génér 
rai 4 spn entreipe avec Runjet, si ellaa lieu, bu 
l'ambassade à Labor^au cas contrairé.^U emmènera 
son régiment de lanciers, un régiment d6uti:avalerie 
native, u|i régiment^ d'infanterie anglaise, deuXf^ïe 
sipahis, et une batterie d'artillerie lègj^re : t<u]s 
corps d'élite choisis pour la circonstance2r> J'ignore 
jusqu'à quel point tant d'honneurs^kirônt aumaba-^ 
rajah. 

J'iaîtri beaucoup à Cacbemyr, et l-oqu a ps^s moins 
ri.;à Semla des grandes phylases orientales du géné- 
ral Lamarque sui^la Ru^ie^ le Ralkhan, le Ckuçftte^ 
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la Perse, la Chine y«t la cruelle oppression quQ font 
peser sur cejit millions dlndiena pi:éts à se révolter 
les perfides insulaires. Je sqphaiteraisque4'or4re lé- 
gal, allât son train à Paris comme* du cap Comorin 
atii cimes de THimalaya. Ces^t à pouffer de rire. ^ Je 
lâche sans pitié, à la risée de mes amis anglais^ les 
compatriotes qui se permettent de telles folies. Je 
ne sais si c'est que je lis ces .choses à froid , à un an . 
d'intervalle ;• mais leà bulletins de Tarmée d'Afrique 
m'ont paru prpdi^eux dans le même genr^.Noftsqji- 
dâts sur l'Atlas, étaient grands comme V Atlas lui-, 
même II! C'est du Victor Hugo tout pur. Je crois 
qu'on se f.... terriblement aujourd'hui des bulletins 
de l'Empereur, même de leurs blagues les plus hèu- 
reqses;. Honneur au sens commun ! 

Tu m'as recommandé, dans. une dé tes dernières 
lettres, de ne pas m^'aventurer au ^retour, «au travers 
de pay3 qui pourraient être en guerre avec la France. 
Merci de l'avis. Il fàit^bon d?iêtrç pju4ent avec les\ 
Rus^fis. ]1 paraît qufe ces misérables ^nt intercepté 
quelques Voyageurs ^nglais en Pçj^se , maintenant à 
rafraîchir ey Sibérie. Sois tranquiJiie/ je serai pru- 
dent. Adieu , cher ami ; le bateau est prêt» et le soleil 
baisse. ]^)^raiqts pas que je me noie. Je t'embra&se 

di^out mon cqeur, et notre père aussi. 

»' . ..... 



A M. jacqubMowt Père, a parts: > - 

Vernâgue, à la source de l*Hydaspes , en Cachcmyr, le xq joiiUt i83i . 

"• . . . i 

Enfin, jnon cher père,'' ipe voilà heureux 1 votre 
lettrç des !•' et 3 noYemj>re tn'est parvenue hier. U 
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y. avait juste un an que je n-avais reçu de vos nou- 
vetles. Les évènemens de la . révolution avec leurs 
cfaàDces siMiversbs et si imprévues, remplissaient ce 
long .intervalle, et ouvraient ma pensée à mille in« 
quiétudes cruelles. Dieu ^oit loué , et vo'us et cette 
chaîne de roâins amies par lesquelles votre lettre est 
venue mevtrduver au fond de ces solitudes !.. Le cdur- 
rier delVt. Âllard avait'^fait ceiit cinquante lieues *ép 
neuf jotn's, pour 'me l'apporter de Lahore. Mftis je 
Ta! bien récompensé, de sa vitesse. Je le garde un 
jour au milieu des forets où je suis campé, et où je 
fsys une balte de vingt-quatre heures pour relire en- 
core,* après Tavoirlue déjà bien des ^is, votre letti^ 
et célla^ de Porphyre , pour parcourir les journaux 
fran^is. du mois de février, yenus avec elles '«d^ 
Semla, et pour y répondre. Mais par où commencer? 
L'éihotiôn de plaisir que j*éprouve'est un véritable 
accès de fièvre nerveuse f là main me tremble, le dés- 
ordre ^st dans mes idées. Cette lettre du i*' novein 
bre est numérotée 20, et je n'ai pas reçu vos numé- 
ros 17, 18* et 19. Mais M. Cordier de Cbandernâ^or 
m'écrit qu'il m^a adressé successivement ,' à ^eu» de 
jours d'intervalle, trais paquets de France, avant 
celuirci^ et le cdùrrier de M. Allard m'annonce qu'up 
autre messager j^tnoins agile que lui, est sur \gL routé 
■de Cacbçmyr, parti dé -Lahore depuis treize jours. 
J'ai donc décidé qu'il m'apportait ces trois pa^iets 
de France mentionnés par M. Cordier, et voifs jugez 
si cette attente est propre à me calmer. ' 

L'^âge rend défiant , sinon timide. Ce que je redou- 
tais le^liis,^ Vêtait d'apprendre que les agitations po- 
litiques de notre pays vous avaient enlevé la sécurité 
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tiabkuelle de la pensée à laquelle vous devez la don- 
ceui* heureuse de votre vieillesse. Je Craignais que 
Porphyre" n'eût été éloigné de Paris*, et que voi^ ne 
fussiez resté; seul avec vos anxiétés. Mais vous a^rez 
âissipi6 toutes mes alarmes , et fc'^sf avec un surcroît 
de bonheur ^ue désormais je penserai à vous. JVIa 
^ nature n'est pas tourriée à l'espérance. Je «dois peut- 
ètfe à cette disposition de mon esprit de jouit* pliis 
viyeïhént du bien présent. Il est* entier pïJur moi 
quand il vient : je n'en ai pas anticipé la jouissance 
dans des Tcves d'avenir. - ' 

• Je serai encore bien misérable avec niés douze 
fbtlle francs. C'est moins que là paie d'un capitaine 
d'infanterie dans l'Inde : et je suis forcé à une^fbule 
de dëpei^ses étrangères aux besoins d'un officiel^. Mes 
voyages^ et la formation de mes collections rendent 
évidente cette nécessité ; surtout dans les montagnes 
où ma caravane ne peut se mouvoir qu'ài'aidé d'un 
grand nombre dé porteurs. Ici, par elemplç, dans 
des.^xcursions de quinze jours hors de Cachenlyr^ 
laissant à la ville le gros de mon bagage/ et me fai*- 
saiTtle plus petit possible, il liàe faut vin^t«neuf hem- 
n>e^, et cependant je n'ai pas^' m^jéçûi^er^ comme 
4an& lés Etats âk la Compagnie , du ëoBit de 1;| subsis- 
lance 4e ces gens, ni de mea domestiques. Le rufàh 
pourvoit^ tout. Comment y pôùrvoirais-je mot^méme? 
f 1 y "Si plus de cent hommes dans mon camp !'Ily a des 
services qui répugnent excessivement aux habitudes 
dés Asiatiques, ladous et Musulmans,' et auxquels on 
tie peut -les décider que par: l'appât d'un gain tt^ès- 
considéi^able ; et ce motif même s6wréïft Êiiilk à les 
retenir. Ainsi, à mon Arrivée à Cachemyr, j'avais ap- 
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pris^ deux serviteurs cachemyriens à m'aider dauj^ 
des prép^ralions de zoologie^ Ils j gagnaient en un 
mois plus qu'ailleurs Qn un an; ôt cependant ilsnv'ont 
quilt^. X'un d'eux ét4it un chasseur ; quand onle vit 
tuer toutes sortes/l'aniniaux 9 l^euple s'ameuta con- 
tre 4ui, on le battit, on cassa.son fusil. Je fis donner 
lîi bastonnade à.trente'des mutins^ et les fis menacer 
d'un cbatiœent plus sévère en cas de récidive. Moijt 
homm&/]eptiiis ne fut pas battu; mais il devint l'ob- 
jet 'dû mépris et de la haine générale, et il vint me 
dire un jour qu'il nievpouvait tenir, plus long-temps 
à un métier qui le rendait si odieux. L'autre se retira 
aussi ; je a'ai pu les rém^Jacer. La religion , dans cei^ 
centrées barl)ai;es, se mêle à tout, et suscite à la cii'- 
ric^ité et k, Tardeur d'un voyageur européen que foiile 
d'oisiStaeies.dontYous n'avez aucune idée. 

Si M.'^ordier es4 maintenu à Chandernagor,. ce 
qui me semble vraisemblable, je lui expédierai* de • 
Delhi toutes mes collections > en le priant de les eni- 
bailler lui-même, de;iiotiveau , avec tous les soins qqé- 
leur transport par mer é3fige,';>et dé les embarquer. 
S'il n'esf plus là^ il n'est personne à Calcutta de qui 
je puisse réclamer un tel service; Les (gommes avec 
lesquels j'y suis lié son^ tous accables d'affaires. Je 
l'ai éeritdapins long-temps au Jardin des Plantes, et 
j'espère que ces messieurs se rendront de bonnegraœ 
à la nécessité d'attendre. ' . 

Vous me demandesce que je pense de no^ posses- 
sions ^dans llnde.' J'ai entendu dire qu'il avait été 
question d'acheter du gouvernement français la pos- 
session -de PoncHchéry et de nos autres comptoirs. On 
Hfdiquait méoie le prix quWy mettait: un millioi» 
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Sterling ( vingt-cinq millions de francs). J'ignor€^/oii- 
Jefois quelles démarches ont pu être &iit^ pour iréa- 
liser.ce désir de Ja Gpnlpagnie.rSi Ton me demandait 
mon avis surda convenance d'accepter de. tell^s^pjx>- 
positions, il serait mille.fbis affîri^atiLNos n^erè- 
scopiques établissemens dâ,ns llnde ^e sont qu'une 
anomalie , ridicule toujours, et humiliante 'en cas de 
guerre: Le jeune M» Desbassyns ayait voulu donner 
à Pondichéry une importance dohtce point igiest au- 
cunement susceptjji^le. Quant au consentement* d^ 
babitans à changer de domination , les Anglais, s'ils 
désiraient ce transfert, raçbèteraient à prix d'argent. 
Notre commerccavec rind.^^ en igénéral ruineux aux 
spéculateurs qui s'y livrant, n'est pas susceptible 
d'une extension notable. Les produits qije nous y 
portons Ile sotit consommés que par le peuple peu 
nombreux des babitans d'origine européen|ie* d'est 
du vin de Bordeauit, quelqucssoieries et dû café de 
Bourbon , où la plupart des vaisseaux [reportent 4^ 
ffz acheté slu Bengale. Les établissemens élevée çn 
serre chaude à Pondichépy par M. Desbassyns doi- 
vent périr, parce queies provinces anglaises' ont des 
avantages naturélâi que cette localité-nepossèdepas 
pour se livrer aux mêmes industries : un sol. plus 
fertile, un climat plus favorable, des brasii; meilleur 
parcfaé, et enfin , des capitaux qui nous manquent. 
. Quelle est cette fantasmagorie dont vous me par- 
lez, mon cher père, d'Afghans descendant de Cache- 
myr à la conquête du Bengale? IVabord à Cachemyr 
il n'y a plus un Afghan. Runjet-Stng les en a chassés 
depuis douze ans , et ce n'a pas été difficile. Le der- 
nier roi de Kaboul que.j'ai vu à Loodheeana , Chah- 
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Choudjah-El-Molouk ) qui connaît bieo ses .anciens 
sujets , nn'a dit qu'avec un régiment de sipahis an* 
glais il ne lui serait pas malaisé de ressaisir sa cou- 
ronne; et il disait vrai. Tous ces gens-ci se battent 
peu f et de loin , lâchent leur coup qui ne tue per- 
sonne^ et tournent bride aussitôt. Si Ton a quelque 
peu de cavalerie pour les atteindre, ou assez de 
monde pour les envelopper, on les extermine. Si Rim-x 
jet-Sing croyait pouvoir avec prudefice s'éloigner 
quelque temps du Punjaûb,rien ne lui serait plus fa- 
cile que la conquête de tout l'Afghan is;tan. Il n'y a en 
Asie, auprès de la puissance anglaise^ que celle de 
Runjét-Sing qui soit restée debout. Mais les revenus 
respectifs des deux États vous donneront le rapport 
de leurs ressources. Ceux de la GompagDie sont de 
vingt-six millions sterling; ceux de Runjet, de trois; 
et il ne les porte à ce taux que par des exactions ex- 
cessives qui disposent son peuple à se jeter aux mains 
des Anglais. Ceux-ci n^ont rien à craindre de la guerre, 
à moins que ce ne soit avec les Russes. Ils écrase- 
raient Runjet eu deux mois , s'ils le voulaient. I^e seul 
danger intérieur possible pour la puissance anglaise, 
serait une révolte partielle de son armée native. 

J'ai peu de curiosité de traverser quelques pro- 
vinces de Perse pour retourner en Europe. Je crois 
pouvoir faire plus^et mieux en prolongeant mon sé- 
jour dans llnde , et en m'attachaht plus spécialement 
à la grande chaîne de l'Himalaya. Je désire inûniroent 
que le ministre de l'intérieur approuve le projet que 
je lui ai fait présenter à cet égard, et sur lequel il 
peut déjà avoir prononcé. Il y aurait dans un ou- 
vrage sur l'Himalaya une grande unité qui manque- 
11. 8 
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rait à' mes travaux , s'ils devaient embrasser parallè- 
lement, sous une série nombreuse de vues scientifi- 
ques, une très -vaste étendue de territoire dont je 
n'aurais traversé ^ue quelques lignes à de grands in- 
tervalies. Je serais alors forcé d'emprunter à d'autres 
pour remplir ces vides: mon ouvrage manquerait 
d'originalité dans plusieurs de ses parties. 

Je vous ai dit depuis long^temps mon mépris pour 
ce que l'on appelle bien gratuitement VHistoire in- 
dienne. Ceintes , ce ne seraient pas les traditions con- 
servées à Cacheroyr qui pourraierii modifier mon 
opinion sur ce point. Clependant je fais faire une 
copie d'un livre assez rare, traduction persane fort 
moderne d'un texte sanscrit, dont j'ignore la date, 
mais que \e suppose être le même que celui d'où 
M. Wilson de Calcutta a extrait pour les Recher- 
ches asiatiques une kyrielle de rois indiens de Ca- 
chemyr. Le traducteur persan, qui vivait il y a cent 
ans, a augmenté cet ouvrage; j'en aurai presque une 
traduction toute faite en quittant le pays, car je le 
lis avec mon petit secrétaire mogol à mesureque Ijb 
copiste en apporte de nouveaux cahiers. Il m'expUque 
en hindostani les par*sages trop purs pour ma com- 
préhension , et ment à sa barbe quand il rencontre 
une citation arabe qu'il ne compr^end pas plus que 
moi* Au reste, c'^est une bien misérable rapsodie, 
du d'Eckstein tout pur et pis que cela. 

Mes lettres du Thibet vous auront détrompé de- 
puis long-temps sur l'état des populations parmi 
lesquelles j'ai passé l'été dernier; elles sont bien dif- 
férentes au-delà du Sutledge , où l'influence d'ordre 
du voisinage anglais ne les a pas encore atteints. Il 
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y, a chez les Sykés un penchant féroce qiie j'aper- 
çois quelquefois. Tandis que je parcourais les plus 
hautes montagnes de ce pays , il y a un mois, les 
deux sectes de Musulmans confondues en nombre 
très-inégal à Cachemyr, s'y querellèrent pour leur 
culte. 1m garile syke envoyée pour rétablir l'ordre 
tnit le feu à la ville , et troubla Peau pour y pécber. 
On se battit, on se tna, on se brûla pendant vingt- 
quatre heures. Heureusement que j'avais laissé bonne 
garde chez moi , car les pillards s'y présentèrent; 
mais ils ftirent reçus à coups de sabre et repoussés. Je 
retrouvai toutes choses dans mon pavillon telles que 
je les avais laissées. Hier, en arrivant ici, le chef 
d'ime forteresse voisine, qui, à mon passage sur son 
territoire, était venu me faire son humble visite , en- 
voya des soldats, porteurs de l'ordre le plus insolent. 
Il disait qu'il m'empêcherait d'aller plus loin. Je lui 
fisr écrire aussitôt une lettre menaçante. Il répondit 
qu'il obéissait aux ordres de Runjet-Sing. Je soup- 
^»Dai un instant le rajah de perfidie. Cependant 
j'écrivis ide nouveau à mon homme qu'il mentait im- 
pudemment, et que j'allais demander à Runjet-Sing 
une vengeance éclatante ; et le misérable aujourd'hui 
vient demander pardon ! Cependant il disait peut- 
être vrai en signalant le rajah comme l'auteur de la 
défense qu'il avait voulu m'iraposer ; mais il savait 
qu'elle serait désavouée par le prince, et qu'il serait 
puni pour son zèle maladroit. Bassesse, perfidie, 
cruauté, arrogance, — voilà les traits dominans du 
caractère national. Malgré la réparation qui m*est 
faite, je viens d'écrire au roi pour que le coupable 
soit puni. Je ne puis pardonner le moindre manque 
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d'égards ;rimpunité dUin seul serait pour tous le 
^signal de courir sus. — tUinjet, ostensiblement du 
mdiuS) continue d'être mSn ami. Le courrier d'hier 
m'apportait encore une lettre de lui, aimable comme 
à Tordinaire. C'est la troisième fois qu'il m'écrit de- 
puis mon arrivée à Cachemyr. J'allais lui demander 
mes passeports, malgré to>ute cette amitié, lorsque 
les excuses du gouverneur d'Islamabad sont arri* 
véès. •" - 

Le général Cartwrigfat, mon bote à Delhi pen- 
dant l'hiver dernier, m'écrit qu'il sera appeté l'hiver 
prochain à Calcutta pour déposer dans une cause 
criminelle. C'est un bon et excellent homme qui m'a 
comblé : cependant son absence ne me contrariera 
pas ; elle me permettra de vivre avec M. William Fra- 
ser pendant mon troisième passage dans l'ancienne 
capitale mogole. Ma Uaison avec M. ^aser est d'une 
tout autre nature : ily a beaucoiip de ressemblance 
entre nous. C'est un véritable ami pour moi : nous 
désirions tous deux faire gamelle commune. Mais^ 
tant que le bon général Cartwright était iè,tl n'y 
avait pas moyen d'y songer ; il ne m'eût jamais par- 
donné de le déserter. Il m'écrit que le commandant 
en chef et le gouverneur-général songent à quitter 
Serala de fort bonne heure. Il serait donc possible 
que je manquasse ce dernier : je le regretterais beau- 
coup; car je ne suis pas au bout des obligations que 
je voudrais lui devoir. Si mon projet de lUimalaya 
est approuvé à Paris, il faudra que lord William fiasse 
pour moi près du rajah -de Catmandou les démar- 
ches qu'il a ordonnées en ma faveur près de Runjet, 
afin que le prince du Népaul lève l'interdiction faite 
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aux Européens de voyager dans ses États. Il impor- 
terait que le gouverneur-général eût été, à cette épo- 
que, déjà .remercié par notre ministre de Tîntérieur 
de ce qu'il a fait jusqu'ici pour le succès de rnon 
voyage. Ses dispositions bienveillantes seraient ainsi 
vivement soutenues^ et pour obtenir Tentrée du Né- 
paul, j'aurai besoin de foute sa faveur; ear,è Tântre 
extrémité de l'Inde, le r<ijah de Catmandou est le 
représentant de iRunjet-Sing: il est puissant et soup- 
çonneux des Anglais. Le rapprochement de ma visite 
à Tun en sortant de cbez l'autre pourra , je ne me 
le dissimule pas, paraître singulier aux diplomates de 
Calcutta ,. qui ne sont pas forts , à force de vouloir être 
fins. Us obseirveront que Ce n'était nullemerit là mon 
projet en partant du Bengale, puisque j'annonçais 
alors l'intention dé me rendre à peu près directement 
à Bombay. Comme je prévoyais de loin leurs objec- 
tionis,quand j'écrivis mot|. Mémoire au ministre, j'eus 
le soin d'en informer le chevalier Grey; il connaît 
Takération de mes projets de lon^e main, et au be- 
soin il^n informera sir diarles Metralfe. 

Les empereurs mogols étaient des rois de théâtre; 
les mcinuiiiens de leur grandeur n'étaient guère 
que des décorations d'opéra. Akber, Jehanguir, Chah- 
Jehan et Aurung-E^b régnaient dans le dix-septième 
sièck ; ils dépensèrent à Cachemyr, leur nouvelle con- 
quête, des trésoi% immenses. Il ne reste de lein* ex- 
travagante magnificence que des arbres gigantesques, 
lueurs palais sont tombés en ruines presque partout 
effacées. Cependant les antiques structures du culte 
indien sont e^ot*e debout ; leur nombre, leur im- 
men^ tlf^vaiitattestent une période bien longue de 
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rsqalis îad^|èiies^airaBl riotrodoctioD de llslamisnie 
ao onnèaie sâède. 

Jen'ai pas encore île ndsoiis de me rcndiean pro- 
Teribe orieotal sor la beauté des finmn e s cairlioaiy- 
rieBiies;f en désespère. Le nombre des malades qui 
Tiennent à moi est sans fin. La ibole des panTres et 
des malades se presse sonMnt aulobr de ma tente, 
comme une fbole plus gale aotoor de nos théâtres. 
Ce sont malbeoreosement presqne loos des incara- 
blés, des aveugles de toute espèce, des malheureux 
rongés des plus a&enses maladies qu'ils ncH» doi- 
vent. Je Ëûs l'aumône à ceux que je ne puis soulager 
par des remèdes, et qudqoefois je songe avec plaisir 
que qnelqoestens ne s'éloignent pas sans emporter 
un sentiment de reconnaissance. 

Je regrette que M. Cordi«r du Muséum , qui a si 
vivement soutenu mes intérêts, n'ait pas trouvé un 
instant pcmr nie direJui-m^me les nouveOes obliga- 
tions que je lui devais. Je lui écrirai prodiainement 
pour Fen remercibr , et réparerai en màne temps le 
silence que je me reproche souvent d'avoir gardé 
depuis mon départ vis-à-vis de madame Cordier. 

Mon banquier de Calcutta m'a écrit dernièrement 
pour le r^lement annuel de nos comptes. U en ré- 
sulte qu'aUrSo avril i83i , il poftédait à moi deux 
raille six cents roupies. Je n'aurai pas besoin «le 
toucher à cet argent avant de reiitrer dans l'Inde 
anglaise, en ayant encore autant k Cachemyr des 
présens du rajah. J'ai de plus le droit de compter Sur 
le supplément de deux nfifle frarfcs du lardiu pour 
les années 1 83o et 1 83 1 , et aussi pour^es deux atinées 
les quatre mille francs de llntériettr^ m qui ferait en 
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tout douze mille francs de plus que mon banquier 
ne me connaît. Avec cela et les deux mille six cents 
roupies de Calcutta ^je.pui;s marcher, l'an qui vient , 
de quelque côté qpe ce soit. Mon ambition ^serait de 
rapporter en Europe la somme qqe je: ne dois qu'au 
rajah; c'est-à-dire envirou quatprste (niUe francs. Je 
la considçre comme ma, propriété jC tandis que des 
fonds du Jardin et du ministère de l'intérieur, je ne 
m'en regarde que pomme l'écidnoni^ > pour le plus, 
grand avantage de mon entreprise. J^) dois au rajah 
bien plus que ces quatorze mille francs^ puisque 
depuis mon départ de Lahoro la lourde dépense de 
tous mes moyens de transport est presque entière- 
ment à sa charge^ Je devrais dire aussi celle de ma 
subsistance , à laquelle il ne n^ peruMst pas de- con- 
tribuer. Je lui aurai mangé quatre ou cinq cents 
moutons^ des milliers de vc^ailles^ etc., etc., etc.^ 
avant de rentrer ches& les Anglais, v 

Ne croyez pas que j.'en sois plus gras. On n'en- 
graisse pas au métier que je fais ; il y ar.tropde 
fatigues 9 et puis ma santé n'est pas excellente ;:^le 
éprouve souvent de petits déraugemens, dont je ne 
m'apercevrais pas s'ilà venaient à des intervalles 
plus éloignés^ noais dont la répétition m'importune 
quelquefois. Je soupçcMine que dans ce climat eu- 
ropéen V, la privation absolue et si long-temps pro- 
longée de liqueurs spiritueuses est préjudiciable à 
moo estomac : si ma campagne prochaine se fait 
encore dans les montagnes, je ferai eu sorte d'y 
avoir tous les jours un verre de vin à boire à mon 
repas du soir. Je me referai à Semlachéz Kennedy, 
au moisdç novembre ou d'octobre, 
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Le choléra-morbus, dont vous me parlez> n'est pas 
inconnu à Cacliemyr. Il y a fait deux apparitions 
depuis la conquête syke , et les Cacherny riens ne 
maliquent pas d'eïi attribuer Tiinportation à leurs 
nouveaux maitri^est/Màis cette maladie prise au dièbut, 
et combattue aussitôt par les remèdes violens que 
l'expérience a fait découvrir, n'est pas très-dangereuse 
dans rinde. Vous ^avez,que le bon et savant médecin 
dont je recevais. à Calcutta l^^s conseils aitais ne m'a 
pas laissé partir sans, me donner ces remèdes pré- 
parés pai^ lltiNtieme. La boite me suit comme mon 
ombre. Soyez donc tranquille à cet égard. En général 
ne croyez à aucune des nouvelles fàcbeuses de jour- 
naux; telles que séditions de troupes ^ révoltes , 
guerres, maladies contagieuses, etc., etc. : ces choses 
sont peu à l'usage du monde que j'habite. Il me 
semble qu'il £aut étt^e un peu sot pour se laisser 
mourir à trente ans,'el; j'ai la vanité de croire que je 
ne ferai jamais une teHe sottise d'ici à fort long- 
temps. J'y regarde de fort près et ne vais pas à 
l'étourdie : je ne suis pas distrait jusque-là. Por- 
phyre me confirme, ôe que vous mè dites et ce que 
j'avais cru bien sincèrement sans la corroboration 
de son témoignage ,-7- l'excellent état de votre santé: 
— n'est-ce pas le temps de vivre, que celui-ci ^ où il 
y a tant à voir? Quoique vous ayez un peu outré 
les conséquences du principe d'immortalité que vous 
trouvez dans l'expérience delà vie, c'est-à-dire dans 
le fai^ même d'un grand âge, je crois comme vous 
que cefte expérience peut servir à racheter une 
partie de ce qu'elle coûte. L'activité cérébrale est 
certainement un principe de longévité. Voyez l'âge 
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auqu«l sont parvenus le plupart des hommes célè- 
bres par les travaux de leur esprit ! 

Adi£u, mon cher et excellent père, adieu! Votre 
lettre tn'a rendu la tranquillité que j'avais perdue. 
Je vais travailler avec une ardeur qài neiè'est jamais 
refroidie, itiais avec une liberté-d'esprit qui mç man- 
quait depuis quelque tétnps : et je ferai toute chose 
mieux et plus vite. Amitiés«à nosamis^.IIs compren- 
dront que y dans une courte halte «a milieu des bois , 
je ne puis leur vépéter que cottectivem^nt mes ten- 
dresses.— Adieu, je vous embrasse de tondiKWcœur. 



Le ig au soir^ 



Le second messie du général AUard vient d'arriver 
avec tout ce que j'attendais de vous : c'est cinquante 
lettres à lire, car il y en a de l'Inde une vingtaine, 
et toutes bien longues. Une charmante de lady Ben- 
tinck et àe mon ami Je colonel Fagan , que Porphyre 
ne connaiira pas sans l'aimer. 



A W-^ ZOÉ NOIZET DE SXIWT-'PAUL, A ARRAS. 

MoDiagnèfl de Cachemyr, iio juillet x83 1. 

Hier, après t'avoir écrit, ma chère Zoé, j'ai reçu, 
avec une cinquantaine, d'autres k la fois, ta longue 
lettre écrite immédiatement après la révolution et 
reprise ensuite à divers intervalles. C'est un volume. 
Tu sentiras qu'il m'est impossible d'y répondre siir 
tous les poiuts/ Ta lettre restera une couplé dfl.imois 
dans mon portefeuille, je la relirai plus d'une ^ois; 
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et ma pensée y répondra, n'en doulte.pasy daii;». mes 
marches solitaires^ ou dans lâes nuits sans aoœaieîi, 
lorsque la tempête des. cimes me tienUéveillé sous 
ma tente. Perntets-moi de tfe dire seulement, ma 
bonne ami^^^que ta n'as pas assez de confiant eti 
moi; ouvre VAnnuaère ibé Bia^ecÊwdGS ttangkudes où 
tu verras flans les tables de ftiortalité queJes chances 
funestes à tiQtre âge 9ontipresque nulles : et je crois 
fermement qae pour courfr le monde» je ne les 
augmentift qiie d'Moîi quantité^ abs^umént insigni- 
fiaute«i|^^«ii(hîlli d^tre écrasa autrefois dans les Alpes 
par. unevAyalanche de pierres. J'ai failli de me noyer 
dans le Niagara > et nagé pendant un quart d'heure 
sans espérance deKrega'guer le bord| enfin , j'ai passé 
auprès de bien d'autres possibilités ^cheùses : mais 
la vie^n 'est fait» que de cela; on manque bien des 
fois de la perdre^ avant de la perdre réellotuent. Je 
commence à me considérer comme un ;,vieiix Tase, 
fragile par ma nature ^ maisi endurci f^arle choc des 
accidens, et habitué à tomber sans se briser. Ne rêve 
donc jamais en noir de moi; Tu feras mieux, si tu 
veux bien continuer à.m accorder fiette faveur, de 
rêver des scènes agréables où je puis ine trouver 
dans le soi-disant Paradis de l'Inde. 

Tu me dis que mes amis ont regretté pour moi 
m^n absence : je Tapprends de plusieurs d'entre 
eux directement; mais sans mieux comprendre ce 
qu'ils eussent voulu faire de moi. Je Crois' q ne si 
j'eusfee été à Paris, ^ejïie serais pas resté spectateur 
trancftiille des trois glandes journées. Su supposant 
qu'ellilÀ m'eussent épargné, qud titre nouveau m'eût 
donAéi^âns ma carrière la^part que. j'aurais •«prise à 
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ces évènemens militaires? Aucun. Mes amis savent 
très-bien que je n'ai pas de fortune, et que j'ai besoin 
avant tdut d'un état : or^ je me demande comme toi, 
à quoi est propre , hors de sa spécialité j un homiue 
do la mienne. Tj% réponse, je t'avoue ^ m'embarrasse. 
On me dit qu'on m'eût fait préfet. Mais je me 
serais récusé, parceu[]ue je me serais senti «iicapable. 
Il est vrai qu'un de mes amis^ homme de science 
comme moi 9: occupe un de ces emplois : il faisait du 
fer auparavant. Mais son métier, de forgeron l'avait 
mis^en contact avec une foule d'af&ires dont il avait 
dû acquérir l'intelligence ; il avait été miEiire d'unç 
petite commune , c'était un Minos auprès de moi : 
et de Élit on m'écrit. que placé dans une des situa* 
tions de ce genre les plus délicates , iL y donnç aux 
opipions les plus opposées une satisf^lion complète. 
D>ans la diplomatie ne £aut->iL paâ quelques études 
préparatoires ? n'y a-t-il pas une i*outin8 à savoir, à. 
moins que ce ne soit dans les postes élevés. Mais je ne 
pense pas que mes amis eussent songé à faire de moi. 
un ministre aux Etals-Unis; reste donc la députa* 
tion. Tous m'en parlent. Mais cda ne donne pas à 
manger^ Je vais donc travaillant fort et -ferme, faisant 
de mon mieux; advienne plus tard que pourra.. Je ne 
te cacherai pas que si des chances imprévues me 
portaient un joqr à la législature , je m'en réjouirais. 
Je t'avouemi même que j'ai depuis long-temps ce 
désin II me semble que je comprends un rôle à jouer 
dans une assemblée publique, qui, sans exiger ^ de 
gnands talens, attirerait l'assentiment général etl^-es* 
tiqie ,. donnerait peut-être même quelque influence 3» 
celui qui le jouerait. Dans le téte-à-téte de l'aoûtié. 
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OU dans des cercles très-limités , j*ai eu le bonheur 
d'exercer plus d'une fois l'art - de la 'persuasion sur 
des hommes qu'on n'aurait |>as supposé prendre 
conseil de moi. Tranchant peut-être, seo, désagréable 
aux yeu^ du monde pendant les 4ernières années 
que j'ai passées près de mon père, j'étais tout autre 
dans les épanchemens de Tamitië. Il me semble que 
depuis mon voyage aux Etats-Unis , c'est-à-dire de- 
puis que j'ai brisé avec la période funeste dont je 
t'ai parlé jadis, nion moi^eit notablement modifié 
et amélioré. Il y a un fonds de bienveillance plus 
grand : il^me semble que je porte souvent vis-à-vis 
des indifférens uue^partie de cet art d'indulgence, 
de bonté, et de persuasion, que les indifférées jadis 
ne me connaissaient pas. Art de bonté et d'indulgence? 
ne riras-tu pas de la contradiction ? Mais, ipa chère 
amie , je connais bie;i des hommes dans lé cœur des- 
quels^ vivent ces sentimens, et qui pourtant n'ont 
jamais su les exprimer. Timidité , mauvaise honte , 
vanité quelquefois , voilà ce qui leur interdit l'ex- 
pression. Or, je ne suis pas timide ; et peut-être, aux 
yeux de * quelques-uns ,' je puis manquer môme de 
modestie, quoique dans la sincérité de mon ame .je 
me sente modestO) et exempt seulemeiM^e fausse 
modestie. La chaîne non interrompue de bienveil- 
lance que j'ai trouvée pour me guider et me soute- 
nir dans ces quatre dernières années, petift-élre Fai-je 
souvent formée moi4néme à mon insu. Ce qqe j'ai 
trouvé partout daps des relations privées si nom- 
breuses, - peut - être le trouverai - je encore dans 
des rapports publics avec un plus grand nombre 
d'hommes à la fois? Te dirai-je que je l'espère souvent ? 
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En attendant, je cherche i débrouiller la confusion 
des roches de l'Himalaya et à démêler la vérité 
au travers dç leurs témoignages ambigus sur les 
reiK>lutions de cette partie du globe. Je décris des 
plantes nouvelle^; je cherche à pénétrer la forme 
intérieure de l'existence de ces peuples sihguHers : 
chaque chose à son temps. 

Je ne t'écris pas en anglais, par horreur pour le 
jrou qu'il me faudrait bien cependant employer, sous 
peine de ne pas t'écrire en anglais. Le thou s'imprime 
et se chante, mais ne se dit ni ne s'écrit. Aucune 
relation de parenté ou d'attacheipent ne l'admet; 
le père le plus tendre, Famant ou l'époux le plus 
passioiiiié, n'ont pas d'autre formule quéjou. Une 
mèjre parle-ainsi à son enfant au berceau. 
. Les études que tu fais te donneront de la langue 
anglaise une connaissance plus étendue que la 
mienne , à beaucoup d'égarcjs. Quand nous, nous re- 
verrons, j'espère que je pourrai te servir de maître 
pour t'apprendre ce que seule tu n'auras pas pu 
deviner, la prononciation bizarre de cette langue, et 
peut-être pour te faire distinguer son double voca- 
bulaire^'liun germanique ou saxon, et l'autre latin. 
Shakspe^re^jQinploie le premier ; Milton aussi. Pope 
est ^clusiveinent romain. Cest la tendance moderne : 
toutes les langues se rapprochent graduellement, en 
se latinisant chaque joujr. davantage. 

Le choix du livre que tu tfaduis me surprend. La 
pensée de^terne est presque toujours :uà6 réticence 
équivoque. Il est vrai que dans le f^oyage sentiment 
tal cet équivoque ne cesse pas- d'être honnête. 
Tristram Shandy^ que J'avoue d'ailleurs être un de 
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mes liyres favoris, est, à nion grand regret, souvent 
fort grossier. La seute excuse dé ses malhonnêtetés, 
c'est peut-être leur énof mifé qui éri rend à peine la 
pensée admissible. — Nous autres hommes, nous 
sommes à peiné froissés par fees choses; lés cdhven- 
lions sociales nous permettent des mœurs si diffé- 
rentes de celles imposées aux fenomes ! Nous n'avons 
presque pas de pudeur. 

Je regretté bien davantage, à présent que j'en con- 
nais l'objet. Kl perte de ta lettre écrite pendant l'hi- 
ver 1829. Il faudra que tu la recommences. Jet'ignbre 
sous* le raj5ftort-de la pensée. Laisse-moi te con* 
naître complètement : et sois bien persuadée que je 
respecterai toutes tes ojf^inioms, quelque différentes 
qu'elles puissent être des mienneâ. Les mielmes ^iiau 
reste sur les grandes choses ne sont qiiè du scep- 
ticisme et de l'indifférence, nrais sans parti pris. 
Adieu , tna chère amie , adieu. 



t. 



A M. JACQUEMONT.PÈRE, A PARIS. 

Ile des Platanes, sur le lap de Cachemyr; S^MVÛit x83x. 

Mon clier père, si vous pouviez me voir aujour- 
d'hui^ vous me reconnaitriea à peine, ret me pren- 
driez peut-être pour un indolent Asiatique. L'ex- 
cessive chaleur a brisé ' depuis- quelques jours mon 
énergie etifopéenne. Je. déserte mon jardfn devenu 
une serre chaude^ et je viens chercher tor le lac un 
soufiQe d'air. — Mais ici même, au pied des monta- 
gneâ, le même calme règne dans l'atmosphère. J'envie 
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à llnde ses vents chauds. J'avais apporté de quoi 
travailler ; nuiis il s'agit de vivre d'abord , ee qui est 
une besogne fort laborieuse depuis plusieurs jours. 
Ces chaleurs accablantes sont rares en Cacbemyt ; 
elles lie viennent que lorsque les pluies périodiques 
de l'été manquent tout-à-fait r ce qui arrive cette 
année. Les rivières d*où le pays tire sa subsistance, 
sont à sec depuis un mois. Cest une calamité pu- 
blique. Le peuple voulait faire célébrer des rogations 
par les moullahs des mosquées, afin d'avoir de In 
pltiie; mais le ciel en promettait si peu, que les 
moullahs^ espérant peu de succès de leufs prières, se 
firent long- temps défendre par le gouverneur syke 
de les réciter. Hier, voyant des nuages orageux en- 
velopper la cime des montagnes, ils firent lever l'in- 
terdit qu'ils avaient eux-mêmes provoqué; et la 
population des campagnes accourut de toutes parts 
dans uti hameau que je vois d'ici , où l'on conserve 
un poil de la barbe de Mahomet. S'il y a de la foi , de 
la piété profonde sur la terre, c'est chez les Musul- 
mans; mais les pauvres gens n'en récolteront pas un 
grain de riz de plus. Les derviches , qui sont les 
moms dévots d'entre tous ces fidèles, auraient dû 
venir me demander l'avis de mon baromètre sur la 
probabilité d'un changement de temps, avant que 
de. le demander au ciel. Les nuages si menaçans 
d'hier se sont dissipés dans la nuit, comme je l'avais 
prévu et , parune sorte de fatuité chrétienne , prédit 
aussi. Nou4Pftmnes revenus au beau fixe de Tenfer. 
L'eau du lac est tellement chaude , qu'il me semble 
ne rien gagner au changement d'élément quand je 
m'y plonge. Il y faut rester un temps considérable 
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avant de seiUir quelgue fraîcheur. Mais le seul lieu 
propre ay bain est très -profond. II faut y nager. 
Jq suis devenu fort adroit à cet exercice, et le 
puis soutenir lon^-teçips; cependant il ne laisse 
pas i^'étre laborieux dans une eau dormante, et 
lorsque je remonte dans^mon bateay ^ mes forces ne 
sç trouvent guère retrempées. I^ soleil ne m'a pas 
épargné ; à l'exception des mains et du visage depuis 
long-temps endurcis et noircis , tout mon corps est 
devenu du cramoisi le plus vif. Le frottement du 
vêtement le plus léger est un supplice; j'ai Isciisé 
rhabit européen , et je profite des conventions de )a 
pudeur orientale; elles sont peu gênantes. Un s»*vi* 
teur debout , près de moi, et armé d'un grand éoran , 
m'administre une tempête artificielle par laquelle 
seule il m'arrive par intervalles de sentir I^yie comme 
une chose agréable. ' ^ 

Bernier^ que vous avez lu, je penso, parle de cette 
petite ile« C'est uq colifichet des empereurs mogols; 
elle est parfaitement ombragée par dpux immeiises 
platanes, les seuls qipijrestent des quatre plantés par 
Châh-Jehan ; c'^st vous dire combien elle est petite. 
La palais ii'est qu'une grande salle ouveile à toua les 
vents, quand il leur plaît de soufiQer , et dont le pla- 
fond ^t supporté par des colonnes d'un style bizarre, 
enlevées de quelque antique pagode. Cb^hlimar est en 
face avec sa belle avenue de peupliers. ISichâte-Bagh, 
avec ses beaux ombrages, parait comme ui^ grande 
tache noire au pied des montagnes jf^issaaies. A 
Topppsite est Saifkan-Bâghy qui n'est plus aujour- 
d'hui qu'une forêt de platanes gigantesques. La pe- 
tite mosquée, où les dévots musulmans viennent de 
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rinde et de la Perse, SidoTer azrette bollj littérale- 
ment Son Excellente le poil de la barbe de leur pro- 
phète , montfe la cime dorée de son clocber au-des- 
sus d'un groupe d'arbres semblables. Derrière est le 
trôneide Salojmon, dont la chronique cachemyrienne 
£siit un grand voyageur. Ce panorama qui m'entoure 
évoque une foule de souvenirs; les habitans de Ca- 
chernyr passent leur vie à le regarder, il les console 
de leur misère. J'arvoue que je suis resté trop Euro- 
péen pour iy «trouver du charme. Les figures, dans 
rOrient, soQtif)ittoresques par le costume, mais le 
&Jrstèmej entier des tnœurs est très - prosaïque. La 
forme extérieure de l'existence matérielle varie au- 

ê 

tant) si ce n'est plus , que chez nous danç les diverses 
classes de la société»; mais la vie intérieure est la 
même partout. Il n'y a presque jamais de passions 
pour lui donner du relief. L'amour avec le système 
de la réclusions perpétuelle des femmes, de leur ab- 
jection, de leur impureté et*de leur pluralité, vous 
pensez s'il doit être rare ; l'amitié ^^rmi les frères ne 
l'^t guère moins. Le respect qiae les plus jeunes, doi- 
vent à leurs aînés, leur interdit un sentiment si fa- 
milien Les haines violentes ne produisent guère que 
des crimes ignobles; et je ne crois pas que depuis 
l'islamisme les mœurs aient jamais différé beaucoup 
de ce qu'elles sont aujourd'hui. Chez ilous ce sont 
elles qui fopt les institutions ; mais le Coran est autre 
chose que l'Evangile , c'est le livre de la loi univer- 
selle. Quelles variations pourraient subir des mœurs 
modelées sur cette loi immuable? 

Je viens de fcire une découverte bien extraordi- 
naire: c'est aujourd'hui le jour de- mes trente ans! 
II. 9 
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il Annuaire du Bureau des Longitudes me dit que 
^st la moitié probable du voyage; cependant il me 
semble que je suis né hier; et ces trente annéea que 
voilà écoulées, elles me paraissent comme un rêve! 
Après tout , comme il n'y a de certain que le moi y 
tout cela n'est peut-être en effet qu'un rêve. Je ne 
suppose pas que les Essences réelles puissent me prou- 
ver le contraire: et je me tiens à cette idée, dans l'es- 
poir que l'avenir va être la réalité, et se déroulera 
moins rapidement. ^ 

Ne fût-ce que pour vous faire plai^, je voudrais 
ne pas rester toujours garçon. Je souscris à la sa- 
gesse parfaite de ce que vous m'avez écrit à cet égard 
dans une de vos dernières lettres : Lucilius ne rece- 
vait pas de conseils plus philosophiques. Mais la phi- 
losophie a peu de chose à faire là; elle n'est pas la 
raison suffisante de cette affaire: c'est une loterie 
qui n'admet pas de tnéi£ocres enjeux. J*ai du moins 
cette conviction que pour moi il irait du bonheur 
ou du malheur du reste de ma vie, —et je ne suis 
pas joueur par naturel! Aurai-je encore, lorsque je 
retonrnepai en France, la faculté de perdre la tète? 
et ce n'est pas tout que la perdre soi-même : oe n'est 
pas même la moitié du miracle à faire, il faut encore 
inspirer à un autre cette folie; et quel talisman rap- 
porterai-je d'Asie pour opérer ce charme? Je vous 
reviendrai bien fané pour mes trente et quelques 
années, sans agrémens personnels , sans jeunesse de 
manières, ni d'esprit; —je vous le demande: de qui 
pourrais-je être remarqué ? Certainement, à mon âge, 
un homme a laissé derrière lui plus tie la moitié des 
chances qu'il avait de l'être. Nos mœurs n'admettent 
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pM entre lei jefines gens le degré de familiarité avec 
lequel je devrais être connu pour inspirer peut«étre 
un sentiment profond d'attachement ; et, dans le 
monde q lie voient les jeunes filles, que peuvent-elles 
voir des hommes qui passent, et même de cenjL que 
l'on feit passer devant elles ? D'autre part , me voici 
arrivé à trente ans sans jamais avoir trouvé qu'une 
jeune fille n'était pas une enfant. Je suis, pour elles, 
fraternel , paternel même, enfin tout ce qu'il ne faut 
pas. Elles me l'ont toujours bien rendu! Cette jeune 
Anglaise dont le sort vous a intéressé quelques mo^ 
mens, elle m'a écrit depuis qti'elle a quitté l'Inde. 
Ses lettres sont toutes filiales: elle me voyait à Cal- 
cutta former la société exclusive de son père , alors 
qu^une bande déjeunes hommes, dont quelques-uns 
cependant étaient moins jeunes qile moi, partageaient 
occasionnellement l'hospitalité de sa famille. Elle m'a 
pris ati mot. Ai-je rajeuni depuis ce temps*ià? 

Ue plus sûr moyen de donner une existence réelle 
à vos châteaux en Espagne, serait d'emporter de Ca- 
chemyrune des beautés qu'on y dit être communes 
paroài les familles musulmanes d'un rang élevé. Ce 
ne serait pas une négociation difficile. Mais vous 
trouveriez votre bru, en toutes choses^ une sorte d'a- 
nimal si singulier que vous vous hâteriez d'en faire 
présent au Jardin des Plantés, où je conviens qu'elle 
serait beaucoup pins à sa place qu'auprès de vous. 
La reliure des in- 12 est en général d'une couleur 
plus foncée que celle des in-4'* de Saint-Domingue: 
vous diriez qu'au-delà de certaines limites il n'y a 
aucune coquetterie à être brune. On n'est pas de cet 
avis à Cachemyr : les plus brunes se noircissent une 
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moitié du visage, et 3e barbouillent L'autre de blanc, 
de rouge et de jaune. J'en demande bien pardon aux 
belles dames de TOccident ; mais ce barbouillage-là 
sied parfaitement. Il donne aux yeux une expjression 
qui justifie tous les vers bons ou mauvais des Arabes 
et des Persans sur les yeax de leurs maîtresses. 

Une faible brise se lève, et le soleil va se cacher 
derrière les montagnes. Adieu donc, n)on cher père, 
c'est l'heure de ma délivrance : je vais me jeter à l'eau, 
ce qui sera certainement fort pittoresque, dans le 
lac enchanté de Cachemyr ; mais quand viendra le 
temps où je me baignerai en prose dans la rivière à 
Paris?... Mes gens souffrent bien plus que moi de la 
chaleur. Couchés sur le gazon, au bord du lac, ils 
ont l'air de poissons échoués sur la plage. Ils maudis- 
sent de tout leur cœur le peu de force qui me reste. 
Comme ils ne sont pas flatteurs, mon fidèle officier 
syke va me dire que je ne suis pas moins secunderbeg 
c^aflatoûne; et l'intelligent Mogol, qui me sert ici 
de secrétaire et de cicérone , s'écriera que Dieu est 
tout-puissant, et que je suis Restoumi 

Fermée le 16 août en montant à cheval pour 
ma dernière excursion en Cachemyr. Elle sera de 
vingt-cinq jours. Je n'ai que le temps de vous em- 
brasser et Porphyre ... 
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A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

16 août x83i. Camp dans les montagnes désiertes qui séparent 

Cachemvr du Thibet. 

Il y veiite furieusement , mon cher Porphyre: et 
ce sera bien autre chose demain sur les cimes que 
je veux visiter. Voici que le froid me reprend la nuit 
par lés pieds comme Tan passé en Kanawer^ et qie 
tient au lit éveillé, pour philosopher sur les marées 
atmosphériques des hautes chaînes de montagnes. 
Cette nuit, je faisais encore d'autres réflexions. Je 
songeais à la possibilité d'une visite de petits Thibé- 
tains; car ils viennent quelquefois de cent lieues 
dlicipour piller une caravane ou un chétif village, 
emmenant esclaves hommes , femmes et enfans. Ce- 
pendant je suis bien gardé. Le seigneur de cette val- 
lée, qui a environ vingt lieues de longueur, a quitté 
son castel pour me suivre; et sa cavalcade grossit 
considérablement la mienne. C'est' un pauvre diable, 
que les exactions des vice-rois de Cachemyr font 
mourir de faim. Il se révolte quelquefois, quand on 
le pousse à bout, et fait la guerre à Runjet-'Sing; et 
avec ses deux cents fusils à mèche, il tient bon pen- 
dant six mois contre l'armée syke. Je lui ai fait l'hon- 
neur d'une visite, dans laquelle j'ai daigné boire une 
tasse de thé , pendant que lui dînait avec mon cicé- 
rone ,yàc^oft^/w mogol , et l'officier musulmanjde mon 
escorte de lanciers. Il met, pour me faire honneur , 
son pays sens dessus dessous. Il a mis son armée en 
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campagne dans l^ forets , et j'espère qu'elle va me 
rapporter du gîfiîw "pour le Muséum. Toute cette 
courtoisie est intéressée. Ce n'est pas pour le pur 
amour de ma sagesse platonique et socratique. Mon 
ami Rossotil Mallick espère , par mon crédit près de 
Runjet, être déchargé de quelques lourdes réde- 
vances au trésor de Lahore : nous verrons. Tous les 
gens de ce pays ne sont pas des Néal-Sing. Par exem- 
ple, noon ami le saint, à Cachemyr, Mouhamoied^ 
Châh"rSahèb, instruit du plan <le mon excunptën, 
av^it envoyé un de' ses sous -saints chez i toSHM ^ 
Mallick, pour me servir de mai^chal-des^fégi8,*# ie 
bravé^ homme, qui ne sait pas combien il fait froid 
ici, m'envoie, pour me rafraîchir, des melons d'eau. 
— r Une bonne bouteille de vin, serait bien plus de 
saison. C'est une sotte boisson à la longue que le 
cristal liquide des fontaines. Il me faudra bien de 
la vertu pour ne pas me griser comme un Anglais, 
quand je redeviendrai rhôtedeTartilleur Kennedy. Le 
thé vient à Cachemyr par caravanes , au travers de 
laTartarie Chinoise et du Thibet. Je ne sais pourquoi 
le thé de caravane^ chez nous, a quelque réputation ; 
celui-ci n'a absolument aucun parfum! on le prépare 
avec dulait,du beurre, du sel, et un sel alcalin d'une 
saveur amère. Il résulte de tout cela un bouillon 
trouble et rougeâtre, d'un goût extraordinaire , exé» 
crable suivant les uns, et décidément agréable sui- 
vant les autres, et je suis de ceux-.ci. En Kanawer, on 
le fait d'une autre façon } on fait bouillir les feuilles 
pendant une heure ou deux ; puis on jette l'eau , et 
on accommode les feuilles avec du beurre pance, de 
la farine , et de la chair de chèvre hachée. C'est un 
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ragoût détvstable : on l'appeHe thé. Je fais, le mien 
suivant la méthode paternelle, c'ett-à-dire que je le 
compose d'eau chaude et de sucre, sans thé; et là 
dessus, je m'étends sur mon grabat. Il me pousse une 
Mieur dans laqueHe je m'endors subitement. Mon 
tourta cichemyrien , qui est un trèfr-mauvais con- 
ducteur du calorique , conserve j usqu'à deux ou trois 
heures du matin celui dont je charge ainsi mon îndi- 
vidu le soir. Ce courta serait une énigme pour toi, si 
je ne te disais que c'est une grande robe de cache- 
myr très-épais, dont Mouhammed-Châb-Sabèb m'a 
fait présent. J'ai découvert aussi qu'un scball moel- 
leux, autour de la tête et du cou, était plus comToi- 
table que mon chapeau rond de feutre anglais et une 
cravate de soie noire j et je me donne ce comfort 
qui ne me coûte rien, car j'ai une quantité de 
schalls. 

Sx nos amis pouvaient £iire changer en une croix. 
(for la cfoix d'argent deM. Allard, jecroisquecette 
d!stitfction le rendrait parfaitement heureux. Une 
récompense me semble due à cent qui, loin de l'Eu- . 
ro^e, ont porté comme lui avec bonneur le nom 
fratiçais. 3'écrirai plus tard en lieu convenable à cet 
«ffet; Son nom est cité dans toute llnde anglaise 
avec respect; et dans ce pays, c'est mieux que du res- 
pect qu'on lui accorde : il n'y a qu'une voix sur sa 
justice et son humanité comme sur sa sagesse. Si 
nous pouvions être Tinstriiment de la récompense de 
ses services dans le Punjadb, nous acquitterions par 
là la dette qu'il m'a imposée. Crois-tu qu'il soit si 
difficile de faire , d'un chevalier de la Légion-d'Hon- 
neuri un officier de cet ordre, sur \e considérant 
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que l'on pourrait mettre en avant (i). Adieu pour au- 
jourd'hui , je t'embrasse. C'est la nuit, et l'heure de 
dîner. Les gens de Semia , à l'heure qu'il est , boi- 
vent peut-être à raa santé; car les Anglais soignent de 
cette Êiçon leurs amis absens , ou plutôt se soignent 
ainsi sous le prétexte des amis absens. Malheur à 
ceux-ci quand ils n'ont comme moi , pour retourner 
le compliment , que l'eau de la fontaine ! Adieu 
encore, cher ami, je t'embrasse de tout mon cœdr. 



Le I*' septembre, dans b TaHée de CaAemjTp k 

Me voici redescendu des hauts ; charmé de mon 
excursion à tous égards. Non, je dois faire une excep> 
tion pour les pierres; c'est le diable à débrouiller 
quelquefois que les calcaii es primitif et les calcaires 
secondaires ^ et il me reste ça et là des doutes ici sur 
leur distinction. Mais j'apporte des plantes nouvelles, 
et ce qui marque davantage, deux animaux nou- 
veaux, ou du moins un : et ce dernier est un quadru- 
pède fort respectable. C'est une espèce de mansotte. 
Les sous -brigands de mon ami Rossoul-MaUick 
m'ont apporté de leur cote un ours et une espèce de 
chamois; celie-d peut-être nouvelle, mais les co- 
quins, malgré mes plus formelles recommandations, 
avaient tellement mutilé ces animaux, que je n'en ai 
pu rien faire. Comme j'étais en train de découvrir , 
j'ai trouvé ici un lac dont personne n'a parlé, et qui 
est le plus lac des lacs de Cachemjr , car il est le seul 
profond. Je suis campé sur ses bords. Pai eu un 
temps superbe lorsque j'en avais besoin , c'esl-à-dire 
lorsque j'étais au plus haut de mon excursion, an 

( i}BL Alkrd aéléiK)WBê offictcr d^ h Léçio»^*H€ttMwk5 aofcmb. iS3s. 
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partages des eaux daTHydaspes et de ilndus, entre 
Cachemyr et le Thibet. Rossoul-Mallick m'a comblé 
de civilités jusqu'à la fin. Je l'ai payé en bon^ con- 
seils sur les» inconvéniens de manger de l'opium 
comme du pain, ce qu'il fait. Ce matin arrive une 
lettre de Texcellent M. Allard. Il m'annonce que l'en- 
trevue entre Run jet- Sing et lord William Bentinck 
aura lieu sur la rive gauche du Sutledge, dans un pe- 
tit canton syke au pouvoir du rajah. Il me dit aussi 
que le rajah lui a exprimé le désir de me voir, pour 
causer des airs , des eaux et des terres de Cachemyr, 
et du reste encore, — d'une manière qui ne me permet 
pas de refuser une seconde visite à I^hore ou à Um- 
britsir. Il ajoute que si ce détour contrarie mes pro- 
jets de montagne 9 il est nécessaire à leur accomplis- 
sement. Le pays de KouUou , par où je veux rentrer 
dans l'Himalaya anglais , est d'un accès difficile , et il 
est utile que j'aille en cour faire une nouvelle pro- 
vision de crédit, pour y voyager aisément: « Puis, 
c dit-il, le rajah se propose sans doute, au foin que 
«vous avez mis dans vos caisses^ d'en ajouter dans 
a vos bottes. K> Je viens donc d'écrire au roi pour lui 
conter que je fais maintenant ma dernière campagne 
à Cachemyr , qu'elle sera terminée dans une dou- 
zaine de jours , et que dix ou douze jours après, je 
quitterai ce pays pour me rendre, selon son désir, en 
sa; présence sublime. Je lui donnerai une carte que 
j'ai faite, au fur et à mesure de mes courses, par des 
relèvemens nombreux au compas , reportée sur une 
grande échelle, avec les noms des Iteux en caractères 
persans, et les montagnes en projection horizontale, 
afin qu'il les comprenne, et j'espère que ma seconde 
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visite à ce singulier personnage^ ne ^ra pas moins 
agréable que la première , sans parler des bottes et du 
foin. 

Apres tout, tout est au mieux dans le Meilleur des 
mondes possibles. Avec mes pierres, mes plantes , 
mes bétes et mes poissons, je ne pouvais zigzaguer 
dians rgimalaya jusqu'au Satledge. Tèh ressortira! à 
Jummoo, capitale de mon ami le mjah Goulâb^Sing , 
lequel aussi vient de ro'écriréf. Ia route d'ici là au tra- 
vers des montagnes ,^est assez bonne (pour des gens 
de pied ef des chevaux s'entend). A Juranioo ^ je tron« 
verai ma tente, que je fais revenir de Loodheeana, k 
la gface de Dieu, dé M. Ailard, et des chameaux du 
rajah. Le rajah sera probablement à Umbritsir à 
cette époque. En six ou sept jours, j'irai de Jtimmoo; 
et ne quitterai sans doute Umbritsir que lorsque le 
rajah en partira pour se rendre surleSùtledge. J'au- 
rai escorté jusque-là mon précieux bagage , et laisse- 
rai à M. Ailard et aux chameaux ^u rajah le soin de 
son voyage jusqu'à Loodheeana. Equipé à la légère, je 
me rejetterai dans les montagnes, du côtédeMundis 
( Mundeenugur ) , où il y a des mines de sel que je 
tiens beaucoup à toi r, évitant on district situé entre 
Jummoo et cette province , où de vastes forêts de 
bambous exhalent, après l'automne, des fièvres ter* 
ribles. La basse région des montagnes, que je désire 
visiter en partant d'Urobritsir,ne sera pas trop froide 
au ipois de novembre. -— Au i*^ de décembre sains 
doiltë je repasserai le Sutledge. Le temps me manque 
pour écrire à notre père. Je t'écris entre un panier de 
raisins gros comme ceux de la terre promise , et de 
jioires excellentes; en santé parfaite. Ad4éu, cher 
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amiy je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. Ma 
première sera sans doute de Lahore ou dlJmbritsir. 



A M. JACQUEMONT PÈRE , A PARIS. 

pergUDBah de Canmeradge, dans les montagnes de Cacbemyr, au bord 
dtt Pôbaur, le 6 septembre 1 83 1 , ( Expédiée de Sàpour ( Sampore ), 
le 10 septembre X 83 X.) x 

Mon cher père, j'ai écrit il y a quelques jours à 
Porphyre, en revenant des montagnes par où Ton 
passe de ce pays en Lâdak; et si ma lettre voyage 
sûrement par les mains de ^^^ ( mais la liste serait trop 
lougue, et je vous l'épargne), et si arrivée à Chan- 
dernagor elle trouve un vaisseau prêt à faire voile 
pour la France, vous saurez déjà en" recevant celle- 
ci que j'avais tout lieu d'être satisfait du début de 
ma dernière excursion en Cachemyr. J'ai eu depuis 
des surcroîts de félicité zbologique , suivis , il est 
vrai y de revers du même genre. RossouKMallick, 
fidèle à sa promesse, a mis ses montagnes et ses ghi-^ 
ciers sens dessus dessous pour y trouver des bêtes à 
mon usage , et ses vieilles barbes d'Afghans ont couru 
plusieurs fois après moi dans la plaine pour iti'ap- 
porter leur chasse. C'étaient des ours monstrueux, 
et dernièrement , une espèce de panthère qui me sem- 
ble nouvelle. Une vingtaine de lieues faites au soleil 
du 34^ degi'é de latitude avaient nialheureuseoNtiit 
mûri tellementce gibier, qu'après ra*êtredonnél>*u- 
coup de peine pour en tirer parti, j'ai dû, non sans 
un immense regret , eu abandonner les dépouilles. 
J'ai dépensé ainsi beaucoup de temps et d'argent en 
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pure perte. La faute en est à la distance des lieux , 
puis au soleil, puis à la pluie qui prend sa revanche 
sur la sécheresse inaccoutumée de Tété, aux dépens 
de là beauté de l'automne. 

De Safapore , où j'étais campé quand je fermai ma 
lettre à Porphyre, j'allai à l'extrémité du lac de Voul- 
leur, ou OoUer, à Bondehpore. Tandis que j y dissé- 
quais de grandes bétes des airs , des champs et des 
eaux, on m'annonça l'arrivée près de mon camp d'un 
vakîl , ou envoyé du roi dii petit Thibet , et celle d'un 
chef montagnard du voisinage, en guerre ouverte 
avec les gouverneurs de Cachemyr; Le premier ap- 
portait à Ma Seigneurie, me dit-oii , des présens du 
roi, son maître; l'autre venait seulement me faire 
hommage; il avait deux cents de ses montagnards 
avec lui , ce qui me déplut beaucoup. Néanmoins, 
je fis bonne contenance, et commandai qu'on fît at- 
tendre au loin , jusqu'à ce que je fusse prêt à leur 
accorder audience, le visir tbibétain et le chef cache- 
myrien. Je repris mes habits européens , et m'assis 
majestueusement sur ma chaise , sous une sorte de 
dais tendu à la hâte; on étendit des couvertures à 
terre, et près de moi un tapis privilégié. Tous mes 
gen^'formèretit la haie de chaque côté ; la plupart si 
déguenillés , que vous n'avez jamais rien vu de tel 
dans les rues de Paris; et quand je fus satisfait de 
l'arrangement de cette cour, l'officier musulman de 
mqg^ escorte alla chercher le Tbibétain. Le plénipo- 
tentiaire était un lieu commun de brigand de mélo- 
drame , quant à la figure et au costume. Il me rendit 
tous les salants que je fis autrefois au Grand-Mogol , 
et, à genoux, me présenta la lettre du roi, écrite 
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en persan et remplie de roses , de narcisjses et de ba- 
silic, qui fleurissaient perpétuellement dans le jar- 
din de l'amitié envers moi, qui occupe tout le cœur 
de cette Majesté. Ahmed-Chah avait reçu ma réponse 
à sa première communication; il m'écrivait cette fois 
que, pour m'^tre agréable , il avait fait faire une bat- 
tue dans toutes ses montagnes , et que , malgré la sai- 
son si contraire à la chasse , on avait pris quarante- 
deuj^ animaux vivans 9 la. plupart blessés; mais que 
tous étaient morts au bout de quelques jours de cap- 
tivité, et qu'il m'envoyait les deux seuls survivans. 
Sa lettre énumérait les objets qu'il m'offrait à .titre 
de khéla^ ou habit d'honneur. Cet habit se compo- 
sait donc de trois gros blocs de cristal de roche, huit 
sacs immenses de fruits secs, deux jeunes antilopes» 
vivans, et uDe pièce de l'étoffe dont s'habille Sa Ma- 
jesté thibétaine , faite du duvet d'une de ces espèces 
d'antilope. Il décrivait son envoyé comme son visir 
depuis trente ans , son homme de confiance , son au- 
tre lui-même. Aga-Cheragh-Ali-Châh(i) , pour ne refu- 
ser aucun de ses titres à ce singulier personnage di- 
plomatique , ne tarda pas à ma faire savoir qu'il avait 
une mission toute confidentielle; et comme il me 
voyait entouré d'espions , il me dit qu'il avait à me 
consulter sur une maladie du rajah; je l'engageai à 
m'en instruire sur-le-champ, afin que j'eusse plus de 
temps pour méditer sur le remède; mais il me dit 
que c'était une maladie dont on ne pouvait parler 
que derrière les rideaux. L'invention n'était pas mau- 
vaise pour écarter tous les témoins d'un entretien 

(i) jéga^ chef; Cheragh^ flambeau; Ali^ sublime; Chdh^ roi , en persau.. 
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secret. Il s'est présenté depuis ponr cela, mais après 
avoir mangé une telle quantité d'opium , qu'il n'a su 
rien me dire ^ si ce n'est que son maître est passionné* 
ment amoureux des Anglais (qu'il n'a jamais tus, et 
qui sont à trois cents lieues de son chétif empire) , 
qa'il est leiTr trés-humble serviteur, et que son pays 
est le leur, etc. 9 etc. Je lui ai répondu que j'avais pour 
Abmed43iâh une passion furieuse , et que j'étais arec 
toutes les ti^lipes , narcisses et bouquets de rose du 
monde, son inviolable ami. 

Deux hommes de la suite de mon ambassadeur 
étaient morts de froid dans le voyage ; un autre avait 
le bras cassé ; un cheval était resté au fond d'un pré- 
><npice... mais Cheragh-Ali«<}hâh se sentait tellement 
'vivifié par le soleil de ma présence, qu'il ne doutait 
pas que s'il eût amené ses morts ils n'eussent ressus* 
cité devant moi. Enfin il me broya de la couleur Ich 
cale à satisfaire les plus exigeans. 

Après lui, on introduisit le chef montagnard. Ce» 
tait un homme de mon âge, parfaitement beau , et 
d'une physionomie parfaitement douce et riante. Je 
Faurais aimé de tout mon cœur, sans les deux cents 
coquins qu'il avait amenés avec lui; et, malgré cette 
adjonction , il me plut encore beaucoup. Je me hâtai 
pourtant, par prudence ^ de lui faire savoir mes in- 
tentions bienveillantes envers lui. Je lui dis que j'é^ 
tais l'ami des opprimés et le promoteur de la paix ; 
que je déplorais l'état de guerre et d'anxiété |>erpé- 
tuelle où il vit; et que s'il voulait me promettre de 
garder la paix désormais, je demanderais à Runjet- 
Sing la liberté d'une de ses femmes et de ses filles 
captives à Cachemyr. Il me conta son histoire, qui 
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me toucha beaucoup; et certes je lui tiendrai parole 
quand je reverrai Runjet-Sing. Mais je suis persuadé 
que le meilleur moyeu pour lui de ravoir sa femme 
et son enfant était de m'emmener prisonnier dans 
ses montagnes ; et je lui sais bien bon gré de m'avoir 
laissé être l'instrument incertain de leur liberté , au 
lieu de m'en faire le gage as&uré, comme il le pouvait. 
Mon projet était. d'abord de visiter ses montagnes ; 
mais je crus imprudent de prolonger l'épreuve de sa 
justice; et je me décidai hier à continuer le tour du 
lac, sans pénétrer dans les vallées qui y descendent. 
Délia veur-Mallick ( c'est le nom de mou nouvel ami )« 
m'accompagna jusqu'au bord d'un large torrent qui 
forme la limite de son domaine contesté. Je n'aurais 
pas souffert 9 dans l'intérêt de sa sûreté, qu'il vint 
plus loin , et j'allais le lui défendre quand il déscen- 
dil de cheval pour prendre congé de moi. Il me dit 
en souriant qu'il n'y avait pas de fusils plus justes, ni 
plus longs de portée, que ceux des' deux montagnards 
qui marchent toujours à ses côtés , ni de sabre mieux 
affîlé que le sien, ni de cheval plus vite que le sien. 
Je n'oublierai jamais cette figtlre-là , tant elle était 
belle et bonne , et pittoresque. Walter Scott n'imia- 
ginerait pas mieux. 

Aga-Cheragh'Aii-Châh<|. lui , ne ressemble en rien 
. à un héros de roman. Mais c'est un aventurier dont 
les récits seraient amusans si les fumées de l'opium 
ne les obscurcissaient autant. C'est un natif de Bom- 
bay, d'origine persane , sans doute ; car il est chya 
de religion, et blanc de peau, et dé basse extraction. 
Mes domestiques indiens ont su de lui qu'il avait par- 
tagé autrefois leur condition. Après en avoir changé 
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iniihte&fois, et voyagé de la Perse à la- Chine ^ il fut 
retenu au petit Thibet par le rajah actuel j qui en a 
fait réellement son favori et son ministre. Il est fort 
connu à Cachemyr comme Thomme le plus considé- 
rable de ce pays-1^, et de plus comme un fort bon 
homme , d'ailleurs très*brouilion. L'honnne envoyé 
d'abord par Ahmed-Châb est revenu cette fois-ci avec 
Cheragh-Ali , dont il est le premier domestique. Il 
est infiniment plus propre que son maître aux ruses 
diplomatiques; et je pense que le rajah ne m'a en- 
voyé son incomparable Âga-Cheragh-Ali-Châh que 
pour me faire honneur et donner plus de lustre à sa 
mission, et que Nassim-Khan , le valet, me viendra 
faire son rapport quand il m'apercevra seul ; car ce 
matin , en marchant près de mon cheval , il m'a mon- 
tré, dans le fourreau de son sabre le petit coin (fune 
lettre, pliée à la façon des messages diplomatiques 
d'Ahmed-Chàh. 

Il m'est in;ipossible de comprendre ce que veulent 
ces gens des Anglais ( dont ils s'oijbstinent évidemment 
à me regarder comme l'agent). Ahmed-Chah est une 
espèce unique en son'^genre, un roi-modèle (quoi- 
qu'il ne soit. pas un roi-citoyen). Il est très-aimé de 
ses sujets, et redouté de ses voisins. Il s'est affranchi 
depuis quelques années d'une sorte de tribut (presque 
.nominal toujours , il est vrai ) que le petit Thibet 
payait à la Chine. Sa pauvreté et les effroyables raoi^- 
tagnes qui séparent son pays de Cachemyr, le met- 
tent en sûreté complète contre l'ambition de Runjet- 
Sing. Enfin , malgré mon génie diplomatique^ je m'y 
perds! En attendant, son ambassade galope ou court 
à ma sui!e, et est déjà apprise à ramasser des plantes 
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et des insectes; et, qifeMe ait ou non rempli sa uns- 
sion secrète , quand viendra de Cachemyr le caraKer 
que j'y ai envoyé me chercher trois cents roupies, le 
fianAeau stiUimede l'empire petit-thibétain recevra 
son cadeau et son congé en même temps. Tai déjà 
répondu à Ahraed-Châh, en lui rendant ayec usure 
toutes les fleurs du parterre de son amitié. Je vais 
maintenant écrire à Runjet-Sing ponr l'instruire de 
tout, atteodsi que s'il prend de Thumeur contre Âh- 
med-Châli^lB n'a absolument aucun moyen de lui 
nuire; et je ne cacherai rien non plus à tord William 
Bentinck,parceque je suis persuadé que le caractère 
politique assumé ridiculement par M. Moorcroft en 
ces contrées , où il se donnait sous main pour un 
avant^coureur de la conquête anglaise , a été haute- 
ment ïM sincèrement désavoué par le gouvernement 
anglais. Ahmed-Châh, qui règne au diable , n'a rien 
su de ce démenti. M. Moorcroft , sans aucun doute , 
lui fit directement des ouvertures; et maintenant, il 
persiste à vouloir que je sois Anglais, et, comme 
M. Moorcroft, curieux d'autre chose que des pierres 
et des bêtes de ce pays. La conduite de M. Moor- 
croft fîit très-blâmable; il compromit la loyauté an- 
glaise chez les Asiatiques. 

Quant à moi, comme je suis parfaitement inno- 
cent de la méprise de Ahmed-Chah ; que j'ai même 
£lit à son premier signe tout ce qui dépendait de moi 
pour la détruire ; je me console aisément qu'il n'en 
veuille pas sortir, puisque sans elle il ne se fût ja- 
mais fait mon auxiliaire zoologique. Ses blocs de cris- 
tal n'ont aucune valeur scientifique. Mais on en tra- 
vaille à Cachemyr des vases très-estimés dans l'Orient ; 

11. lO 
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et jjèspère prendre , avec voiis, iç café ^ dans les tasses 
de lâ.pehte Majesté thibétaine. De son étoffe royale, 
qui est ct'une douceur bieiy' $upérii|tire au çacheipyr, 
on i^ fait une immense robe de dbaftnbre, dans la- 
quelle je ferai honneur à la iqqiiificeQce d'Ahpoed- 
Châh , et dans laq{^^)lQ vous {erez; ensuite d'excellente 
nré1aphysic[uQ eh hiver : car j'entends qu'elle soit la 
vôtre à mon retour, tl m'en restera une n^ins admi- 
rablement bell^ ; mais telle enôore qu^lMim meta- 
physicien ou physicien n'en a porté. CS^fihisi cadeau 
de mon ami Mouh'ammed-Chàh. le saint de Cache- 
myr. Je regrette de iie pouvoir vous garder un des 
sacs d^abricofs secs du jardin d'Âhn^ed-Châh. C'est 
pitié de les voir dévorer à mes gens, dont les mâ- 
choires sont peu accoutumées à jouer sur un tel su- 
jetjflls sont exqui^^JTout cela va me coûter vingt- 
cinq lotiis de présent oblige à l^ambassadeur; mais je 
ne les cegr^tterai pas si mes deux bétes, qui sont fort 
jeunes y veulent bien vivre assez pour montrer net- 
terbent lejs caractère^ de leur espèce. Après tout, je 
ne fois encore que jouer sur le vetours; car il me reste 
au-delli ci'une centaine de louis, des roupies, de Run- 
jètrSîng. / ' . 

Il serait absolument Jmpossible à un Européen de 
mon métiël* de •voyager en ce pays à d'autres- condi- 
tions que celtes auxquelles j'y suis venu. Je me sou- 
viens de certains conseils dui tne furent donnés .nvec 
bienveillance, pâr'des gens, qui avaient VU un petit 
coin de l'Orient; rien n'était plus facile, suivant eux , 
que de traverser avec un lourd bagage toute l'Aî^ie : 
on se mêle aux csïravanes de marchands , etc. , etc. 
Tout cela est du ronuin. E?s marchanda vont ^ il est 
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vrai 9 à peu près parloiu; toutefois, de Gachemyr à 
T^^ran et' même à M ashed , ils vont par Lahore j 
Delliiy Bombay, Bushir , Shiras , etc. , etc. 9 sans pas- 
ser, et pour cause, par le Caboulistan. Les petits 
princes orientaux ne les volent qu'avec ménagement, 
c^est qu'ils sont de revue ; si on leur laisse quelques- 
uns des profits de leur commerce , ils sont, pour les 
chefs sur )e territoire desquels ils passent, comme la 
poule aux œu£i d'or de l'avare, il y en a peu d'assez 
fous pour la tuer. Mais celui qui passe et qui ne 
doit pas repasser, est dépouillé de sa dernière gue- 
nille , et les voyageurs européens n'ont pas , comme 
de raison , de privilèges à réclamer; il n'y a pour eux 
que deux partis à suivre : aller en mendians comme 
M. Alexandre Csomo de Roros, sous le costume na-^ 
tionâl des pays qu'ib traversent, ou bien s'en- 
tourer d'une force matérielle respectable, ou s'ac- 
quérir le crédit de celle qu'on ne peut se procurer. 
C'est ainsi que je partis à cheval de Calcutta, le 
ao novembre 18129, ^^' soir, sans la moindre protec- 
tion immédiate ; qu'à deux marches de là, à Hoogly, 
j'acquis une sorte de janissaire, lequel à Burdwan 
fut remplacé par un caporal et quatre hommes, et 
que j'ai fait la boule de neige , jusqu'à arriver avec 
un sergent et douze hommes sur les bords du Sut- 
ledge^ où j'en trouvai cinquante pour me recevoir; 
et, quoique depuis ce temps-là j'en aie toujours eu à 
peu près le même nombre, il s'est trouvé court 
quelquefois; et il l'eût été partout sans la crainte du 
long bras.des puissances dont ou me croit l'ami. 11 y 
a eu au reste dan^^ mes fortunes ambulantes plus de 
bonheur que d'adresse : par exemple , si le hasard 
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n'avait fait arriver en inéine temps à mou camp, il J 
a quelques jours, l'envoyé cin roidii Petit Thibet et le 
chef moutagiiard dont je vous ai parlé, celui-ci peut- 
être m'aurait pillé ou emmené prisonnier. Mais en 
s'affranchissant du joug de Cachemyr, il est devenu 
le vassal d'Àhmed-Châh; en face du ministre de ce 
dernier il ne pouvait songer à me faire mal; et pour 
remonter pins haut, c'est l'excellent M. Allard qui, 
de Labore , entendant parler de moi , m'envoya 
ses offres de service sur la frontière de la Chine; 
sans lui, jamais je ne serais venu ici, quoique sans 
lord William cela m'eijt été également impossible : 
pour cela il fallait le concours de plusieurs bienveil- 
lances s'exerçant à mon égard, et dont une était le 
pur effet du hasard. 

La justice dans celui qui a la force d'être injuste, 
est un miracle en ces contrées; c'est d'abord une 
énigme pour leurs habitans , mais ils ne tardent pas 
à la comprendre et à l'apprécier. Dans toute la vice- 
royauté de Cachemyr, il n'y a aucune espèce de tri- 
bunal pour accorder avec une sorte d'équité les que- 
relles privées. Mais depuis un mois il m'est venu 
plusieurs fuis, et de loin, des gens qui voulaient m'a- 
voir pour arbitre. On parle de mon adaoîouUe (jus- 
tice% et cela me plaît infiniment. Dufôtédela sa- 
gesse il est bon que vous sachiez que j'ai eu de 
l'avancement; Runjetraaiotenantme iTAile à' j4 ristô- 
teîis par-dessus notre ancien compte ^aflatoune et 
de Bôcrale (Socrate). 

Ma santé depuis deux, mois environ est parfaite. 
Je demeure maigre comme par le passé, mais je suis 
plus calleux et plus filandreux que jamais. Pour 
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preuve de force, je vous dirai que j'ai nagé [jlusieurs 
fois une heure et tleinie sans relâche et sans aucune 
fatigue, dans une eaudormante; je cruis que ^aurais 
pu^iKMitettir cet exercice quatre et cinq hetir^; Cest 
beaiHjJE^p frfuft qu« ne fit Léandre. Je ne saurais.eor 
coré'irap oomnieDt m'; prendre pour casseï-- cinq 
c^Dts têtes d'un seul coup avec une mâchoire d'àne, 
KDais inon secret est le même que celtù de Satnson. 
QaêUeV mains, grand Dieu! couperaient ici le fatal 
'^levêu? Je voudrais voir lUt chœur de Cachemy- 
Tiennes de la campagne faire leur entrée sur uo jtÊf: 
nos thê&tres * en &ce des amateurs de l'exotique. -^ 
Le jour torahe, et mon domestique vient me disputer 
b Moitié de ma table (qui est fort petite), pour y 
placer moufrugal dîner. Adieu donc; en vouaécrivdnt 
sifamilièrement de telles misères, il me semble n'êtrei' 
séparé de vous que par les ponts * et c'est une illu- 
sion dtàrmavle qui rappelle pour un travail sérieux 
toute la sérénité de mon esprit. Adieu encore, adieu! 

La s Ml iDttio, t Btrtnooh; 

L'automne est veau , avec ses nuits fraîches et ses 
matins froids. C'est le même que le nôtre dans les 
belles années, à la différence du soleil qui, dans le 
milieu du. jour, est ici. beaucoup plus ardent et en- 
cofé presque vertical. J'ai congédié hier soir mon 
brigand , qui est reparti ce matin pour le Petit Thibet 
avec toute sa suite. Immédiatement après lui avoir 
donné son congé, j'ai éciit une longue lettre au roi 
Runjet-Sing. (Vous maudissez sans doute l'irrégula- 
rité de mon orthographe des noms asiatiques, c'est 
qu'ils sout très-difficiles ou impossibles à écrire dans 
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nos langues européennes, du mwns «telles à mon 
usage. Les Anglais écrivent RunjenU Wons autres , 
nous devrions écrire Ronnedgte, ou Rannedgite, 
ou Hennedgite ; mais ni o, ni a, ni e, ne font l'af- 
faire, t\aov\\.}e o wiii la pliU graodç approximation 
du son-f>ePsan:.Qtiant au mot que les Anglais écrivent 
Sing, s'iU 'le prononçaiçnt d'après les analogies 
de leur idiône , ce serait sinfe; ce qui en dp- 
procbe le plys en français est cygne, cycnus. Le noro 
de cMte contrée, est exa|}tenient Câchemir, pour 

4|A^;iB,.ou ea anglais Casbmeer. — Delhi s'èHtVlp^r 
les Anglais de mille maliières différentes^ do#f avf 
cune n'est juste. La meilleure serait en anglab ffeilee, 
et en français Delïï. I^ mode anglaise, actuellement 
est d'écrire Biinanis, pour Bénarès du français; en 

'^ançajs i\ &ut écrire Bénârèsse. Quatit à l'an final 
dans Téhéran, Ispaban , Burdwan , etc., etc., ce-son, 
très-facile à' imiter p^r tous les Européens , n'existe 
et -ne peut s'écrire en français , 'ni r en anglais, 
ni en italien, jim des Indiens et des Persans est, 
comme an , imprononçable pour celui qui ne l'a 
pas entendu de la bouche d'un natif. Le ghuf ûnal 
de maints noms de lieux, dans les cartes anglaises, 
est la traduction stupidement littérale du persan ; 
c'est . presque gueur ea français « comme dans le 
niot ligueur; guet^f abad, pour, nt^ueur/signifieiit 
tous, également, hahiSatùin. Ici. je dos la parenthèse.) 
J'ai donc écrit très en détail à Runjet-Sing p6ur lui 
conter ma jietite aventure. J'imagine quemitt Içttre 
l'amusera j il y a une partie de son contenu.qui sera 
du raoÎQs , j'çn suis sâr, fort de son goijt. Ce SQlit des 
(Hlulee d'extrait de cantharides. 
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=4>'}.'ai oublié précédemmeDt')ll^'^mil^1ltocu«:^ récep- 
tibn de la note (lu jeuoe Robîil0t.''W4mi reçue à la 
source de l'Hydaspes , il y a se|}t<aAnaines. Elle m'a 
donné l^dée la plus avantageuse de ce jeune homno;; 
inais^/(o'cii faire ici? 11 ne me serait sans doute pas 
fAtM-kaà de lui être utile à Calcutta. Je connais peu 
de' miïnde dans la société commerciale de cette 

r de Tille; je ne suis Hé propremetjt- qu'avec le 
M. James Calder, un riche' négociant écossais» 
^^èft-zélé pour les sciences : la maison des autres eït 
^mtmés comme la sienne. Les commis, destisAFIf 
^kvaacer, sont des neveux ou des cou&ins iqu'on fait 
*enîr fort jeunes de l'Europe, à seize ou dix-Jiait 
ans. Tous les autres sont des natifs Indous ou Portu- 
gais (métis des anciens conquérans portugais et des 
Iiidiens). Tous les entans, nés dans l'Iode, d'Ëuroi^ 
péen» aisés, sont envoyés en Angleterre à six ou 
sept atis, pour y être élevés. II n'y a à Calcutta qu'une 
maison française, celle de M-. Bonaffé, que tes An- 
glais ne comptent pas: elle est minime. Je ne cqn- 
uais pas d'exemple d'un Français qui ait fait fortone 
en ce pays, par les moyens à l'usage de- M. Robinet. 
Il y en' a à Calcutta un certain nombre venus avec 
une petite pacotille, et peut-être de la probité. Rui- 
nés par'une faillite, un vol ou un procès, ils se trou> 
vent retenus dans l'Inde par l'impossibilité de payer 
leur retour en Europe. Ils vivent des profits d'un 
petit courtage claiidestin, frauduleux: je ne connais 
leur existence que par les jugemens du tribunal de 
polite correctionnelle insérés dans tes gazettes, etrQÙ 
leurs noms figurent. J'engage donc ce jeune hftmaM 
à ne point songer à' ce pays. Consulté de'Calcntta 
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spr les cbaiiGW d'un établissement favonible ea cette 
ville, par un jeune nuédecîn qui m'était reconttnandé 
p«r M, „'Victor,'de Traey, je m'enipl^ssai de-lui i^- 
^ndre de Béoarèsj où j'étais alors,' qlle le mieux 
était, dele quitter auplus vit&DitesdepIusàM. Ro- 
binet que ce que j'ai aperçu en d'autres pays étran- 
gers, de l'existence de nos corapati-iotes qui'y vont 
chercher fortune^ a' suffi pour me cbnvaincre qile 
l'immense majorité 'd'entre eux sont trés-malheureiix 
à New-York; à ^lio- Janeiro, à Bourbon, c'est Ift. 
:£Skne chose. Je l'engagtï à préférer la médiocrité de 
^ «a position actuelle aux chances très-invmisetnbla^ 
blés d'un sort meilleur loin de notre pays. ' 

Le io>ap(cinlvc,à S«nipor«,wC*cheujr. 

- J'ai reçu hier soir un courrier du roitiui m'Appor- 
tait une invitation directe de sa part à me i^hdre 
près de lui. Je pourrais me faire prier , mais cela au- 
rait mantaise grâce, et quoique contrarié de quitter 
Cachemyr quinze jours plus tôt que je ne l'avais fixé 
d'abord, je réponds à Sa Majesté syke que daus dix 
jours je reprendrai ta route du Punjaâfa. Il me fau- 
dra, marcher avec diligence pour joindre Runjet-Sing 
àUmbrilsir, avant qu'il ne parte pour Rooper (Ro- 
pur); cherchez ce village sur la rive gauche du Sut- 
ledge, au pied des montagnes, et près de Belaspore. 
Cest le lieu agréé pour l'entrevue du rajah et du 
gouverneur-général. Elle aura lieule a5octobre,avec 
totite la pompe possible^ Wade et Kennedy me de- 
mandenl si je ne m'y trouverai pas. Certes non: Un 
pauvre diable d'a^atouHe , de Bôcrâte, à! Aristôtelis 
eâmme taol , serait étouffé dans les nuages de pous- 
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sière que soulèvera le contact de deux si grandes 
puissances. Puis ces magnificences de TOrient ne 
sont après tout qu'un étalage de riches habillemeps, 
où les/ individus ne comptent absolument pour rien 
qu'en tant que servant à dt*aper autonr ou à bouton- 
ner dessus leurs magnifiques costumes. Je ne quitte- 
rai donc la cour du rajah que pour rentrer dans les 
montagnes vers Kouliou, afin de Yisi|;er les mines de 
fer et de sel de Moqdi j et j'aurai ainsi, dans niftm 
retour à Semlah, l'occasion de'^ire connaissance 
avec votre cher Belaspore. Lord William me fait re- 
nouveler, par Kennedy, toutes sortes d'offnes dé 
sçtrvices pour faciliter mes marchés, quelles qu'elÇbs 
puissent être 9 dans ma campagne prochaine. — J'irai 
d'ici à Umbritsiz: par le ccJ de Pyr , Punjal, Radjouri 
et Jummoo, où je reverrai en passant le ràjah Gou- 
lâb-3ing, qui mefit tacft d'accueil àPindaden-Khan, 
au mois d'avril dernier. Je me porte parfaitement 
bien, mais avec de la besogne parrdessusla tête, et 
ne puis écrire à personne aujourd'hui. Adieu , mon 
cher père, je vous embrasse, ainsi que Porphyrie,de 
tout, mon cœur. 



' • . '■ '■ 

■* 

A M. JACQVEMONT PÈRE, A PARI3. 

Djàmon (Juminoo des cartes anglaises), le 3 oclobfe i83i. 

Mon cher père, me voici sorti des monlfi^nesv 
J'ai quitté Gachemyr le 19 septembre. Le Sykerstn- 
pide qui est pour le temps présent en possession de 
piller ce malheureux pays ( à charge sans doute iHèf 
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rendre gorge dans le trésor de RûnJ!et*Sing , à la fin 
de son gouvernement), était venu la veille me faire 
sa visite d'adieux; et il m'avait apporté, de la part du 
roi^ up kbélat^ ou habit d'hojineur de (|mDze <:ents 
roupies (quatre miilefràncs). A pressa visite, j'allai en 
f^ire une à mon voisin MoUhammed-Châh-Saheb , 
auquel sa naissance, et sa réputation de'haute sagesse 
et de sai'ntetéjvirW permettaient de faire cette poli- 
tëSSe sans déroger. U n'est sorte d'attentions que je 
n'aie reçues de eeVëxcellent homme. Je dus presque 
me fâché'r avee lui en le quittant poUr le forcer à 
garder uA cheval et quelques vases de porceWine , 
q^?il voulait me faire accepter. Jt né pris de tout 
cela qu'une jolie tagse fort simple , dans fôquelle j'au- 
rai grand plaisir à boire quelque jour le café à Paris. 
Il y ade feojQiles gtos partout,- et c'est ma bonne for- 
tune dje l'éprouver dans tous tes lieux oîi je fais quel- 
que séjoin^^j il me sera doux de^me souvenir d'eux. 
Quoique j'eusse fixé une semaine à l'avance le jour 
de. mon départ, mofll mehmandar Cheikh - Boddei^ 
Bochs né 8e4tt)uva point prêt. Quoiqu'il ne soit pas 
pire que leis autres officiers sykes , comme je le con- 
nais mieux, depuis le temps qu'il sert près de moi, 
jje le fiais davantage. Il avait acheté six femmes à Ca- 
chemyr, dont il avait épousé trois par-devant le 
mouUah)' et c'était la difficulté de les transporter au- 
delà àei monts, qui le retenait à la ville. Il me de- 
.mliidi^racô pour un jour; — ^ je fus inexorable, et 
le'^ïé^bmme je l'avais fixé' d'abord, je molntaiit che- 
vaVà la poinrte du jour, et pris la route du'sud- Ma 
càravaneétait bien plus nombreuse qu'à mon arrivée. 
Soixante soldats formaient ition escorte. Cinquante 
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porteurs moDtjiguards portaient mon bagage : quel- 
ques auioEiux captifs suivaient, menés en laisse. Un 
offîcieff cpnfidèntiel de mon ami Moubanimed-Cbâh, 
chevauchait derrière moi; le Mogol, qui m'avait 
servi de secrétaire et de cicérone pendant mon.. sé- 
jour, me suivait aussi. le lui avab fait la veille im 
présent de vingt-cinq louis , .récompense bien méri- 
tée par si^ bons services : et le«pauvrc diable , pour 
qui c'était chose nouvelle que la justice, et quis'était, 
je çroii», sincèrement attaché à moi, m'aurait suivi 
partout. Il espère, avec quelques chances de succès, 
qUr'en le présentant et le recommandant à Runjet* 
Sing, je relèverai s^ fortune. CommeBodder-Bocbs.a«* 
surait qu'il rejoindrait mon camp à la seconde maV^ 
die, je lui avais laissé par onbli tous les firmans. 4^ 
Runjet-Sing. Mais il ne parut pas à la seconde cou- 
chée ni à la troisième, et je doute qu'il m^ rejoigne 
avant Umbritsir. Il y avait de ma part quelque témë^ 
rite peut-être à me jeter ainsi à corps perdu dans les 
montagnes sans mehmandar. Mais je comptais, en cas 
d'obstacles, montrer la dernière lettre du màharad- 
jah, dans laquelle il me pressait de venir près 4<^hlî: 
Ce porte-respect est reste inutile dans la pôche;de 
mon" secrétaire. Il s'est trouvé que des pervî^natis^ ou 
firmans, ad ressés en mon n om, pa r moi-même auxctiefe 
sur le territoire desquels je devais passer ,lii^oM fait 
trouver près d'eux tout l'accueil désirable. $èuv[kh 
de Radjouri^ retenu dans son lit par nûetJBùtUKJ^ 
douloureuse, députa à ma renconti^ son* âf.)riiÉé'9 
qui m'apportait ses regrets et ses excuses dé Àâ'^àth' 
vpir venir lui-même. Il me logea dans la tour la plus 
pittoresque de son château. Par une exception unique, 
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ce rajah a la réputation de juste et dj^ gavant. J'alktite 
voir sans cérémonie, et restai phi^ c^'une heure assis 
près de lui sur son lit, à causer et à |e consoler. — 
te ne pouvais mieux faire; car je n'avais «pas de re- 
m^des à lui donner , m à lui prescrire. 

Savais résolu d'abord de descendre de Hadjouri à 
Jummoo, droit au travers des moiitagpes; mais le ra- 
jah me fît un tel tableau des difficultés de cette route, 
et de son peu de sûreté, que je changeai mon pro- 
jet et vins à Bimbiir. C'est là que je rentrai dai^s les 
plaides du Punjaûb. Mais j^'en avais déjà retrouvé le 
climat à Radjouri , et même à Tunna, où j'étais des- 
cenduy en un jour et demi de marche, du sommet de 
]^rr-Pendjal. Ce rapide et immense changement de 
climat n'^ pas ipéme affecté mipn«épiderme ; mais 
plusieurs de mes gens en ont éprouvé de funestes ef- 
fets. Un âifii mes cavaliers a pris à Radjouri cette fièvre 
terrible des basses montagne^ , qui tue presque tou- 
jours son homme après l'avoir épuisé pendant un an 
on deux par des souffrances continuelles. Mes anti- 
lopes du Petit Tnibet sont morts de la chaleur près 
iic^Kmbttr. Pour i^e pas faire comme eux, j'ai quitté 
ppia, floinelle , et je^trpuye qu'il est comparativement 
S>rt agréable dp suer dans des habits de coton. Chose 
bizarre, cette jchaleur de l'Inde (car c'est l'Inde que 
le Punj[.a^b)y que tout^e monde dit si énervante, ne 
m'àccd[>le aucunement. Elle me grille un peu l'épi- 
àJÊgOf^Jeç^^^ à un autre; mais je me sens aussi frais 
au 4*1111^^ ^^ aussi vigoureux, si ce n'est davantage , 
<{ue dans les montagnes de Cachemyr. Pour venir de 
Siitfbur ici en trois marches , j'ai dû rester quatorze 
ou quinze heures à cheval chaque jour ; et en outre 
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je Vrillais la nuit, car il n y aurait pas eu de sûreté i 
dormir. Les peuplades du pied des montagnes , dans 
ces districts , n'ont jamais pu être réduites par Run- 
jét-Sing. Elles descendent fréquemment dans les plai- 
nes adjacentes ^ souvent efi bandes très-nombreuses, 
imitant les éxptôts des ' montagnards écossais de 
Waiter Scott et des klephtes de Fauriel , et ne mé- 
nageant que leurs plus proches vobins, qui sont , je 
crois , en compte à demi avec eux. Je traignais d*êire 
trahi par ceux-ci. Si j'eusse connu d'avance les risques 
de cette route , j'en aurais pris certainement une 
autre; car je ne conçois rien de plus sot , pour un 
homme de mon métier , qiie d'atti^per un coup ^e 
fusil dans iine échauffourée nocturne, et de fiftir 
ainsi comme un chien , sans la plus petite fleur... 
jetée sur sa tombe. — ^Hier, en passant le Tchinâb, j'ai 
laissé ces dangers derrière moi'. Je compflfts trouver 
ici le rajah Goulâb-Sing, à qui j'avais écrit de Had- 
jouri pour l'informer de ma prochaine arrivée. Je fus 
donc un peu désappointé d'apprendre, en montant à 
Jummoo, que le rajah avait quitté sa capitale deux 
jours auparavant, et qu'il étKit campé à dix éôsses 
sur la route d'Umbritsir. Cependant comme c'ét^É 
Im qui devait me prêter une grande tente et des 
chameaux pour me rendre près de Runjet-Sing , je 
persistai à venir ici. Goulâb^Sihg est mieux obéi de 
loin que Runjet-Sing. Son visii* m'a reçtî'^comme 
l'ami de son maître. Tout ce que je puis désirêr^arrtve 
comme par enchantement. L'abondance wî^dans 
mon camp: soldats, domestiques et porteurs mionta- 
gnards , tous sont hébergés aux frais du rajah. Les 
pauvres diables avaient bien besoin de passer par 
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cette terre de cocagne, après les privations et les fa- 
tigues qu'ils ont endurées depuis Câchemyr ! Le fils 
aine du rajah, demeuré ici pour me recevoir en l'ab- 
se,nce de son père, voulait me venir vofr hier soir 
au déjjotté;' C*est un enfaiii! dé quinze ans, favori de 
Runjet-Sing. Je nePai reçu qu'aujourd'hui': iïirn'à in- 
téressé par sa charmante figui^e et par sa modestie : 
à cet âge, où les enfant cessent de l'être , et 6ù va se 
décider pour eux la chance de ce qu'ils seront, 
hommes , ils mHrispirent un intérêt extrême. J'ai donc 
promis au petit Goulâb-Sing dé resier encore demain 
ici, afin de passer la matinée aVec luisur le dos d'un 
éléphant, à voir les environs de Jumi'noo,'el à lui faire 
de la morale sans qu'il s'en aperçoive. Je rendrai 
après-demain, sur là route d'Umbritsir, au père, la 
visite que j'ai reçue du fils. Goulâb-Sing, qui m'atten- 
dait par fe route directe de Radjoufi, aVait envoyé 
Uttde ses visirs, avec un palanquin et des porteurs, 
et une petite armée à ma rencofitre. Le jeune rajah 
m'a présenté une bourse de trois cent cinquante 
roupies. J'aurais trouvé le procédé fort brutal il y a 
huit mois. Bien appris maintenant des mœurs de ce 
pays, j'aurais au contraire ét4 offensé s'il fut venu 
les mains vides, touf comme s'il n'eût pas laissé ses 
souliers à la porte de ma tente. — ■ Je suis devenu au 
reste tout-à-fait insensible au plaisir de gagner à la 
loterie de la politesse punjaûbie, parce que l'argent, 
de ce côté du Sùtledge, s'en va comme il vient, et 
plus vite encore peut-être. 

J'ai fait aujourd'hui un calque de ma carte de 
Cachemyr, sur laquelle j'écris tous les noms en per- 
san : c'est le cadeau que je destine à Runjet-Sing. 
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£a descendant da Pyr^endjal, je reçus un cour- 
rier de Ronjet qui m'apportait avec une lettre duToi 
un paquet de Semla, qui en contenait une de lord 
WUiam BentÎDck : c'était la réponse aux lèmercie- 
mens que j'avais exprimés au gouverneur-général, 
pp^l'ajpcueil que sa puissante recommandation m'a- 
vait Êdt trouver près de Rupjet. Lord Williafti veut 
me laisser tout le mérite du succès* 

Voici ce qu'il m'écrit : je copie sa lettre au Heu de 
vous l'envoyer , parce que son écriture «st si illisible, 
que l'anglais , je pense , ne vous est pas assez fami- 
lier pour que vous puissiez la deviner. 

Simlali , septemb. 5 i83r (i). 

« My dear sir, 

<K I bave not acknowledged tbe receipt of your last 
« letter for wbicb I beg to apologize. It gives me 
(c great pleasure to find that your accueil by Rimjeet- 
« Sing bas been so satisfactory. * It must be mainly 

(i) Semla , 5 septembre i83i. 

« Mon cher moBsieur , 

« J*ai des excuses à voqs faire pour ne tous avoir pas accusé réceptioir 
« de Totre demière lettre. J'apprends atffc^gniDd plaisir l'aocueU si satisfaisant 
« que vous a feit Ruojet-Sing. Cest à vos manièfes qu'en revient tout llioo- 
• Dcur. Tous avez le mérite singulier d'avoir tout d*un coup triomphé de la 
« mé6anoe de cet inteminable {çpeafj) politique. Vous devez avoir éprouvé 
« bien des fatigues et des privation^ dans ce voyage. Les remeKiemens et les 
« éloges du monde savant seront votre plus douce récompense. 

« J'avais espéré que le capitaine Kennedy vous aurait envoyé nos dernières- 
« nouvelles d'Europe , mais je vois qu*il ne vous a fait qu'un rapport inoom- 
« plet. Je vous envoie, en conséquence , copie des nouvelles qui nous sont vc" 
u nues par Bombay. J'ai vu aussi une lettre d'un de vos amis (mais qui ne 
« m'était pas adressée ) , qui a quitté Paris la seconde semaine d'avril. Il parle 
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homme de la plus basse caste vint briser le sabre et 
le fusil du coupable , et lui donner cent coups de 
bâton. Après quoi, mon domestique lui donnera un 
mois de paie, pour qu'il puisse quitterle pays, et on 
la chassera ignominieusement. Je crains que le co- 
quin n'achète un sabre aussitôt avec les cinq roupies 
qu'il recevra après son châtiment, et qu'il ne vole 
sur les routes; mais s'il le fait, sans tarder , la police 
de Goulâb-Sing; a bonne chance de l'attraper, — et 
ma responsabilité finit là. Il n'y a pas de prisons en 
ce pays : je suggérerai à Goulab-Sing l'idée d'en éta- 
blir dans ses États^etde remplacer par les travaux 
forcés les mutilations cruelles si fréquemment infli- 
gées par la justice orientale* Bonsoir, mon cher père. 
Le reste à Umbrilsir. 

Jummoo , le 4 au soir. 

C'est pour vous remercier, mon cher père, de 
votre excellente et charmante lettre de février der- 
nier, n** 24, qu'un courrier de M. AUard m'a ap- 
portée tantôt, avec une de Porphyre, un paquet de 
journaux très - récens de Calcutta et une lettre de 
mon banquier, lequel a reçu de MM. Delessert et 
Delaroche l'autorisation d'augmenter mon crédit an- 
nuel de six mille francs pour cette année, de trois 
mille francs pour l'année i83o écoulée, ce qui fait 
pour cette année-ci neuf mille francs de surcroît, et 
qui retend à douze mille francs pour tes années iSSa 
et 1 833. J'ai donc cette année les quinze mille francs 
que je désirais. 

Votre n° ^3 est en retard ; ce qui rend obscurs pour 
moi quelques passages du n° a/|. J'espère que mes 
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lettres du Haut-Kanawer et du Spiti ou Thibet vous 
seront arrivées peu de temps après celles de Semla 
et de Tcbiiii ; et que la suite de ma correspondance 
jusqu'à ce jour aura confirmé votre foi à mon étoile. 
Me voyant si près de Leh ou Ladak , car c'est tout 
un sur la carte , vous désiriez que je poussasse mon 
expédition jusque-là. Votre ambition aura donc été 
un peu désappointée en me voyant revenir de la haute 
vallée du Spiti, sans y avoir touché barres; mais vous 
aurez eu pitié de moi pour le froid et la faim, dont 
j'aurais eu à souffrir si je m'y fusse obstiné, sans par- 
ler d'obstacles d'un autre genre. Pinkerton^que vbas 
vous mettiez en devoir de lire à l'article de la Tarta- 
rie Chinoise et du Thibet, vous aura sans doute donné 
des lamahs( prononcez lommmmmma) et des terri- 
bles Tartares une idée bien différente de leur réa- 
lité. — Vous paraissiez regretter beaucoup que je ne 
pusse pas voir Cachemyr. 3'espère que je me suis 
conduit en fils soumis! n'est-il pas vrai? Si vous aviez 
su toutes les difficultés de ce voyage, vous n'y auriez 
jamais songé pour moi, et l'auriez cru absolument 
impraticable. Plusieurs de mes amis anglais, bien à 
môme de les estimer, Kennedy par exemple, quand 
il me savait àLahore, ne croyait pas encore que je 
réussisse à atteindre Cachemyr. J'ignore quel est ce 
voyageur moderne dont vous voulez parler, et qui 
a fait aux Cachemyriens une si mauvaise réputation. 
Forster est le seul qui l'ait visité depuis Bernier, — 
cinquante ans avant moi, — mais travesti ; et nul, avant 
moi, n'y avait porté l'habit et le caractère européen. 
Cachemyr cependant est bien près de llnde anglaise ^ 
deux cents lieuos tout au plus , et sa célébrité a con- 
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stammeot excité Tambition des voyageurs anglais. 
J*oablie ALMoorcroft qai périt misérablement, peu 
de temps après Tavoir quitté. 

J*ai ri beaucoup de vos coujectures sur les moyens 
que je dus employer pour Csdre l'argent nécessaire à 
ma campagne de Fan passé. Le GrandrMogol n'est pas 
si grand que vous l'imaginiez. Il n'attache au chapeau 
de personne un brimborion de mille écus. Réduit à 
n'être plus qu'un roi d'opéra, il a soin de n'habiller 
qu'en chiffons de théâtre ceux qu'il honore d'un 
khâat. Mais Runjet-Sing £aiit les choses autrement. 
Je suis honteux vraiment de l'énorme malle de Ca- 
chemyrs dont mon bagage s'est grossi depuis sept 
mois. A moins que l'argent ne vienne à me manquer 
dans la suite de mon voyage, auquel cas ce sera une 
ressource importante , je ne sais ce que j'en ferai. — 
Je voudrais pouvoir les rapporter en Europe avec 
mes bétes , mes herbes et mes pierres : ce serait un 
cadeau que j'aimerais à faire aux femmes de mes 
amis. Mais le moyen de les faire passer à la douane ? 

Mes lettres de l'hiver dernier vous exprimaient 
Tenthousiasme que m'avait inspiré la révolution, et 
le regret amer que j'ai quelquefois éprouvé d'être 
si loin de la France à cette mémorable époque. 
Depuis, mon opinion sur ces grands évènemens a 
bien changé. Elle s'est modifiée comme la vôtre, à 
mesure que j'ai vu sortir d'un si noble principe tant 
de conséquences ignobles, basses et absurdes. Je 
vois à la tribune bien des gens parler des évènemens 
de la grande semaine comme de leur ouvrage, 
comme s'ils eussent fait le coup de fusil dans les rues 
avec les ouvriers, et comme si ce n'était pas exclu- 
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sivemcnt par les coups de fusil des ouvriers que la 
révolution s'était faite. Le ton hostile de tous les 
partis à la Chambre est une erreur déplorable. Vous 
dirai-je, mon cher père, que je regrette'quclquefois 
de n'être pas député ?... Je ne sais si je ne m'abuse 
étrangement, mais il me semble qu'un honnête 
homme, qui voudrait jouer le rôle de médiateur, 
sans art, sans finesse, tout simplement en laissant 
voir la douleur amère que lui causent ces dissensions 
envenimées entre des hommes si long-temps unis, 
et les malheurs dont elles menacent la patrie , ne 
parlerait pas en vain. Les procédés de la logique dans 
ce que l'on appelle l'éloquence de la tribune sont 
trop recherchés, — ils sont presque toujours of- 
fensans pour l'amour-propre de ceux contre qui on 
les exerce. On cherche trop à convaincre, et pas assez 
à persuader. D'autres visent au mouvement oratoire, 
à l'éclat ; je voudrais que l'on visât à toucher. C'est 
là ce que j'essaierais si j'étais à la Chambre dans les 
circonstances actuelles. Ce qui est aisé dans le tête- 
à-tête ou dans un cercle étroit, est-il donc si difficile 
dans une assemblée nombreuse ? Des méprises , des 
différends peuvent naître entre braves gens. Mais il 
faut qu'ils soient bien aveugles et leurs conseillers 
bien mauvais pour que ces querelles ne se terminent 
pas bientôt par un raccommodement sincère à la 
suite duquel l'amitié et l'estime réciproque des par- 
ties se trouvent plus solides encore qu'auparavant. 
Tous les partis ont des torts les uns envers les autres; 
ils s'aggravent chaque jour par la déplorable opiniâ- 
treté avec laquelle chacun d'eux s'isole dans ses vues 
exclusives. Pour n'être dans notre pays que le témoin 
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impuissant de ces funestes dissensions, je préfère 
âtre au bout de Vàneff loin d'elles par l'espace et la 
pensée. 

Mon premier soin en rentrant dans l'Inde anglaise 
sera d'écrire une longue lettre au Jardin sur les ré- 
sultats de mon voyage en Cachemyr. Je n'ai jamais 
eu moins de loisir que depub que j'ai passé le Sut- 
ledge. J'ai eu nécessairement depuis cette époque , 
avec les gens du pays que je parcourais , une multi- 
tude de rapports qu'un voyageur européen n'aurait , 
même quand il le désirerait, aucune occasion de 
former avec ceux de l'Inde anglaise. De là bien des 
heures détournées du travail. Tantôt c'étaient des 
précautions de sûreté k prendre ; tantôt des visites à 
recevoir., des complaisances à montrer. Je ne puis 
passer en silence , inconnu. Hier, par exemple, je 
n'ai pu me dispenser de perdre utie couple d'heures 
avec le petit rajah pour visiter les environs de sa ca- 
pitale. Seul, à cheval, j'aurais fait cette reconnais- 
sance en moins d*une heure. Aujourd'hui me voici 
campé près de son père, Goulâb^ing. Tandis que je 
chevauchais paisiblement dans la plaine en venant 
de Jummoo ici ( neuf cosses ) , regardant avec mes 
lunettes toutes les herbes sous le nez pour saisir les 
nouvelles , un officier de Goulàb-Sing est venu à ma 
rencontre , me complimenter au nom de son maître. 
Je me repose un instant en attendant que le déjeu* 
ner arrive, et il est plus de midi, et j'ai été six 
heures à cheval. Puis viendra la cérémonie du mou- 
lukâte, ou visite, du rajah qui veut bien venirle pre- 
mier. Il faudra lui rendre sa politesse. S'il se retire 
tard , ce sera presque impossible aujourd'hui , etc., 
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etc. , etc. Dans l'Inde c'est tmit différent. Tel officier 
anglais a servi quinze ans dans Tlnde et voyagé par 
toute la presqu'île sans avoir eu d'autres rapports 
avec les gens du pays qu'avec ceux qui le servent. 
Ce caractère^Ià , qui e*5t excessivement commun dans 
la communauté européenne qui habite et gouverne 
rinde , serait éttiinemment impropre à faire ce que je 
vais avoir bientôt terminé, à faire son chemin dans 
un pays où il ne serait pas tout ouvert devant lui. 
Ma caravane rentrée dans l'Itide et marchant silen- 
cieusement sur ses routes m'aui'a tout l'air d'un en- 
terrement dont je serai le mort, et je trouverai cer- 
tsiinemeiit le changement très-agréable. 

A propos de mort et d'enterrement , la peste fait 
de terribles ravages en Perse, surtout dans les 
provinces méridionales et littorales du golfe. Des 
mesures sanitaires très-sévères sont prises à Bombay, 
Madras et Calcutta , contre les bâtimens arabes qui 
viennent de Busheer, Muscat et Jodda. Cette ter- 
rible maladie n'a jamais paru dans l'Inde jusqu'ici. 
Le choléra -morbus règne avec fureur à Bénarès 
et dans les villes riveraines du Oange, an-dessous, 
Patna , Dynapour, etc., etc., etc. 

Dans une de vos précédentes lettres vous regret- 
tiez que je n'eusse pas pris le grade de docteur pour 
ajouter le poids de cette dignité à quelque rapport 
sur cette épouvantable maladie dont l'fnde est la 
terre classique. Mais, — mais j'y serais fort embar- 
rassé vraiment, tout autatit que Pariset pour discou- 
rir pertinemment sur la peste d'Egypte, et par la 
même raison, car je n'ai pas encore vu ni eu occasion 
de voir un seul cas de choléra-morbus. A Saint-Do- 
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miogue et aux Etats-Unis j'avais ea le même désap- 
pointement pour la fièvre jaune. Je compte fortement 
en éprouver un semblable de la peste. 

Les Gazettes de Calcutta viennent de m'apprendre 
la mort d'un voyageur piémcmtais appelé le comte 
de Yidua qui avait couru pendant deux ans'par*toiite 
llnde en palanquin et qui de là était ailé en Chine , 
puis aux Moluques pour passer ensuite à la Nou- 
velle-Hollande. Cétait, je crois , un simple touriste 
avec un goût plus décidé pour les tas de pierres , et 
les vieux morceaux de briques que pour tout autre 
genre d'observations. Il a eu la maladresse^ j'allais 
dire la sottise, de se laisser tomber dans un, bour- 
bier brûlant doù sortent à Java des sources miné- 
rales chaudes ; et il a péri misérablement des suites 
de ses brûlures. A sa manière de faire en toutes 
choses, telle qu'on me l'avait rapportée, j'aurais 
parié que M. Vidua ne reverrait jamais Turip. Pline 
est excusable de la curiosité fatale qui lui a coûté la 
vie. Il est mort de la manière la plus pittoresque 
certainement pour un physicien ; mais pour un 
pauvre diable d'antiquaire italien, d'aller se faire 
bouillir à Java: qu'allait-il faire dans cette galère! 
Je vais négocier avec M. Cordier de Chandernagor 
l'expédition de mes collections en France. Elles des- 
cendraient pendant l'hiver de Delhi à Chandernagor 
par la Jumna et le Gange. Je crois qu'il vaut mieux 
courir la chance improbable du naufrage, que se 
résigner à la certitude des cahots effroyables de la 
route de terre. 

Porphyre vous fait oublier toute votre philoso- 
phie: vous voudriez qu'il perdit son identité; eh ! tra^ 
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hU sua quemque voluptas ; sa volupté est d'être 
sauvage. Il y en a peu d'aussi innocentes, et si, par 
le temps qui court , chacun se tenait comme lui à 
l'écart , soit par humeur, soit par goût ou par mo- 
destie, la chose publique irait mieux. L'habitude 
douce et gaie de sa pensée est la preuve qu'il ne ga- 
gnerait rien eu bonheur à changer d'allure; d'ailleurs 
on n'en change guère à quarante ans : et , quelque 
extraordinaire que soit la chose, Porphyre a sauté 
ce redoutable fossé. Quand nous irons tous ensemble 
après dîner nous promener aux Tuileries , notre 
groupe ne sera plus, comme il y a dix ans au Luxem- 
bourg, celui du père Horace. 

Djesser ou Jusscr , sur les bords du Bif i ou Hydraotet, 

le 8 octobre au soir. 

Ce n'est plus une lettre , mais un journal que je 
vous écris cette fois, mon cher père. Le rajah vint 
me faire sa visite il y a trois jours, comme je l'atten- 
dais , un peu tard ; nous causâmes de ses montagnes, 
de Cachemyr, do l'immortalité de l'ame, des ma- 
chines à vapeur, puis de l'ame encore, de l'uni- 
vers, etc., etc. Goulâb-Sing se plut tellement à cette 
physique et à cette métaphysique, que nous la con- 
tinuâmes assez avant dans la nuit, à la clarté des 
torches et des bougies de Mon Excellence, qui four- 
nirent plus d'une .comparaison et d'une idée à mon 
philosophe rajepoute. J'aime décidément cet homme- 
là; et ma raison pour cela, c'est qu'il semble m'ai- 
mer. Le rajah me pria instamment de rester un jour 
entier avec lui, et j'y consentis a la condition de mar- 
cher dans la nuit pour réparer la perte du jour. 
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Atdtit-hier matin , j'allai donc le prendre au saut du 
lit dans sa tonte , où nous restâmes à causer, jusqu'à 
ce que Ton vînt dire que la chasse était prête y car 
c'était chose convenue que nous chasserions. On 
avait élevé dans une forêt voisine deux tours de 
branchage et de feuillage. Nous nous portâmes cha- 
cun sur l'une d'elles y tandis que la cavalerie du rajah 
entra de tous côtés dans la foret, poussant le gibier 
vers nous. Je tuai un sanglier. Il faut que je sois né 
avec rame bien peu chasseresse ^ car cela ne me fit 
presque pas le moindre plaisir , quoique ce fût la 
première bonne fortune que j'eusse dans le genre 
des sangliers. — Les cuisiniers bramines du râjah , 
qui nous suivaient à cheval , improvisèrent , du pro- 
duit de la chasse, un déjeuner rajepoute^ véritable- 
ment excellent , qu'ils nous servirent dans deux 
larges corbeilles remplies de petites écuelles faites de 
feuilles. Runjet-Sing lui-même n'a pas d'autre vais- 
selle. 

•Nos gens et cavaliers musulmans , et quelques 
castes d'Hindous^ se sauvèrent à toutes jambes quand 
ils virent arrivet le sanglier rôti , qu'ils ont en abo- 
mination aussi grande que le cochon ; horreur que 
partagent les rajepoutcs de l'Hindostan. Je passai le 
jour à peu de distance du lieu de notre chasse , au 
camp du rajah, où des tentes étaient préparées pour 
moi. Il m'y envoya ses présens : un excellent et char-, 
mant cheval blanc, harnaché de la manière la plus 
galante ) à la mode syke , et un khélat avec des châles 
de Cachemyr, etc., etc. , etc. J'allai lui dire adieu, 
et trouvai, comme lui la veille, tant de plaisir dans 
ma visite, que j'y serais encore, si, à l'approche du 
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soir, il ne m'avait mis lui-même le pied à l'étrier. 
J'arrivai à Zafferval au milieu de la nuit; j'y trouvai 
Fagréable surprise d'une rencontre européenne , la 
première que j'aie faite depuis sept mois. Un an-^ 
cien officier d'artillerie italien , ami de M. Âllard^ et 
comme lui depuis plusieurs années au service de 
Runjet 9 me reçut à Zafferval, oîi il était lui-même 
campé. Il est gouverneur de cette province , et m'a 
comblé d'attentions aimables et flatteuses. Il m'a ap- 
pris une foule de choses qu'un voyageur ne décou- 
vrirait jamais en ce pays. J'ai du passer la journée 
d'hier avec lui. Cette nuit , il m'a accompagné à 
cheval jusqu'à sept cosses de notre camp, et seul, 
ensuite, j'ai poussé jusqu'ici sur les bords du Bàvi, 
que ma caravane vient de traverser. Je le passerai 
demain avec ma troupe légère, à la pointe du jour, 
et après-demain je serai à Umbritsir, près du bon 
M. Allard. 

Mon Italien m'en a trop dit. S'il m'avait connu d'a- 
vance, et s'il avait été jaloux do quelque amitié de ma 
part, il aurait dû me laisser ignorer les moyens né* 
cessaires du commandement dans ce malheureux et 
affreux pays. Goulâb-Sing sans doute fait pis en- 
core; mais son père faisait ainsi. J'aurai un vrai 
plaisir à continuer mon voyage dans l'Inde sur le 
cheval de Goulâb-Sing, parce qu'il ne me l'a pas 
donné par la simple règle d'étiquette, mais évidem- 
ment comme un gage de souvenir. Dites , n'est-ce pas 
bien singulier, cette amitié toul-à-fait familière avec 
un demi -sauvage de l'Himalaya? Je n'y songeais 
guère en débarquant, il y a deux ans, à Calcutta. Je 
crois que ces bonnes fortunes ambulantes dérivent 
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du même principe en- deçà comme au delà du Sut- 
ledge. J'ai gardé tout entière la nationalité ot Tindi- 
vidualité de ma pensée. Avec les Anglais je ne me 
suis pas fait roide comme eux ; avec les Asiatiques , 
j'évite d'être froidement complimenteur comme c'est 
leur coutume. Je traduis dans le langage des uns et 
des autres mes idées françaises y mes sentimens per- 
sonnels; enfin je reste moi-même, tant que je le puis, 
sous la gêne d'un idiome étranger. 

Vous me demandez si mon grand-juge de l'Inde, 
le chevalier Charles Grey, est parent du comte 
Grey, le premier ministre anglais. Oui , mais opposé 
en politique. Le chevalier Grey va se retirer après 
ses dix ans de service^ judiciaires, qui lui donnent 
droit à une pension à vie de cinquante mille francs. 
On dit que M. Pearson lui succédera. Il est naturel 
que lord Brougham dispose en sa faveur de k va- 
cance, car c'est son aniii intime que M. Pearsoji; son 
âge , sa réputation, et sa connaissance des choses 
judiciaires de l'Inde, depuis qu'il y exerce les fonc- 
tions de procureur -général, lui donnent aussi de 
grands droits à cette haute digaité. Bonsoir. 

Le 19 octobre, eutre le Béas et le Siitledge, au camp du capitaine Wade. 

J'ai passé huit jours à Umbritsir, près de l'excel- 
lent M. Allard. Le surlendemain de mon arrivée j'eus 
une audience de Runjet-Sing, sans témoins. Devi- 
neriez-vous ce qu'il m'offrit?.... La vice -royauté de 
Ca^hemyr. Je me moquai beaucoup de lui et de sa 
proposition , qui n'était sans doute qu'un piège pour 
connaître ma pensée. I! me plut davantage encore 
qu'à mon passage à Lahore , — sans doute par les 
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caresses qu*il me fit. Je trouvai que j'avais changé de 
nom à la cour syke, et que de Jakmon Sahèb Baha- 
^ozir, j'étais devenu couramment pour tout le monde 
YAflaJtoune elZeman. Le capitaine Wade, avec deux 
autres officiers anglais que je connaissais aussi , 
arriva à Umbritsir trois jours après moi. Il venait de 
la part du gouverneur-général prendre Runjet-Sing 
pour l'accompagner autour de ses États jusqu'au lieu 
de l'entrevue des deux potentats , à Roupeur (Rooper), 
sur la rive gauche du Sutledge. Je le revis avec grand 
plaisir. Cétait l'époque de la fête du Desserré j où j'ai 
vn l'Asie dans toutes ses pompes pittoresques. Wàde 
mmvita à me joindre à lui , et depuis ce jour-là je 
partage tous les privilèges des membres de la com- 
mission anglaise. La veille de la fête, le roi avait eu 
l'attention de me faire montrer le fameux bassin 
dlJmbritsir, au centre duquel est le temple d'or où 
est gardé le Grant ou livre sacré des Sykes. Le fana- 
tisme et la démence des Akhalis ou religieux guer- 
riers, qui se pressent toujours dans le lieu sacré, 
menaceraient de dangers presque certains un Euro- 
péen qui le visiterait, s'il n'avait une puissante' 
sauve -garde. Elle ne me manqua point. J'allai au 
temple avec une forte escorte de cavalerie syke, sur 
un éléphant qui poussait de droite et de gauche, 
sans en blesser aucun, les épouvantables akhalis, et 
le temple était occupé par un régiment d'infanterie 
syke. Je fis une visite dans son enceinte, à un vieil- 
lard célèbre par sa réputation de sainteté; il m'at- 
tendait, et le gouverneur de la ville, vieillard éga- 
lement respecté, était là qui m'attendait aussi par 
ordre du roi, pour me conduire dans le temple; il 
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me prit par la main et me mena ainsi partout. S'il 
m'avait lâché 9 les okhalis sans doute m'eussent fait 
un mauvais parti ; mais j'étais sacre soos le bras du 
vieux Dessa-Sing* A ta chute du jour, le temple déjà 
éclairé par des lampes , offrait l'image du pandemo- 
nium- J'offris humblement au Grant un nurzer de 
trois cents roupies j prises sur celles que te roi m'avait 
envoyées la veille en présent, et je reçus en retour 
un mince khelat. Le Desserré c^t une fête hindoue, 
et la plus grandes de toutes. Les Sykes la célèbrent 
avec plus de bruit encore et d'éclat que leurs ancê- 
tres et leurs frères indous. Runjet ce jour«*là passe en 
revue son armée. J'allai , en diplomate d'occasion , 
m'asseoir avec Wade près du roi , dans une tente 
magnifique tendue sur une plate-forme , au milieu de 
la plaine d'Umbritsir. Tous les seigneurs de la cour 
syke vinrent faire leur hommage au roi, puis l'armée 
défila sous nos yeux; elle ressemblait beaucoup 
I aux armées que décrivent les historiens et les poètes 
dé. l'antiquité; la réalité cette fois surpassa prodi- 
igieusement mon attente. 

Le lendemain ( c'était ovant-hier ) , le roi décampa 
au point du jour, avec le capitaine Wade. Je ne pus 
me séparer assez tôt de M. Aliard pour joindre ta 
cavalerie royale sur la route, et n'arrivai que le soir 
aux tentes de Wade, que je ne quitterai plus désor- 
mais , pour ne pas me perdre dans l'effroyable mêlée 
devant laquelle le roi a l'air de fuir, et qu'elle suit 
ré#ilement contre son désir. L'Aflatoune el Zeman 
hier matin , porté sur l'éléphant qui marchait côte à 
côte avec celui de Runjet*Sing, discourait comme 
un oracle avec lui. Comme il n'y avait pas la plus pe** 
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tite herbe à ramasser dans les plaines sablonneuses 
et brûlées que nous traversions, je ne regrettais pas 
de ne pouvoir m'arréter selon ma fantaisie. Au reste, 
croyant en apercevoir une aujourd'hui, j'ai fait sans 
cérémonie agenouiller mon éléphant, et en suis des- 
cendu pour voir de plus près une herbe que j'ai re^ 
f connue et négligée en la voyant mieux. Tout le 
monde s'est arrêté avec moi; vous voyez que les afin- 
^tounes ont de grands privilèges! 

Je ne dois pas ouBlier de vous dire que j'ai reçu 
à Umbritzir deux lettres également longues et aima- 
bles de M. Pearson et M. de Melay. Le premier me 
mande qu'il attend bientôt sa fille , dont la santé s'est 
parfaitement ntffermie , et qui revient sans ma^ 
dame Pearson lui faire compagnie à Calcutta pour 
le temps qu'il doit y rester encore. 

Le a8 octobre, à Hatleli , dans les montagnes d'entre le Béas 

et le Sutledgc. 

Le 21 au soir, à Ooshiarpore, j'ai pris de mon 
cher Runjet - Sing mon congé définitif. Dans la 
marche du matin , à cheval près de lui , nous avions 
cause du projet de voyage à Mondi, que j'exécute 
maintenant , et il avait eu la candeur ( vertu peu 
commune chez lui) dem'avouer que lexhétif rajah 
de Mondi était le plus récalcitrant de ses v.assaux 
rajepoutes de la montagne. C'est toujours une armée 
de huit à dix mille hommes qull est obligé de lui 
envoyer chaque année au printemps pour recevoir 
un mince tribut de cent mille roupies. Cependant il 
me laissa espérer qu'avec un peu d'adresse , ses fir- 
mans au rajah, et l'assistance d'un vieil offîçier syke , 
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homme de confiance dont il grossissait mon escorte, 
jd réussirais dans mon entreprise. Notre dernière en- 
trevue fut longue et infiniment amicale. Runjet me 
fit mille caresses ; il me prit et me serra les mains 
plusieurs fois^ aux bordées les mieux servies de ma 
flatterie, où , sans le chercher , je mettais un peu de 
sentiment. l'étais embarrassé de ses attentions ex- ' 
clusives , à cause du délaissement où il laissait TofiOi- 
cier anglais, commandant de Tescorte de Wade, 
qui était de la visite avec moi ;ibais les Anglais sont 
si gauches avec les Asiatiques, si iusociables, que je 
ne m'en étonnais pas. Us n'ont que oui et non à répli- 
quer; et Runjet aime qu'on l'amuse. Je ne quitlai le 
rot qu'à la nuit noire , lui laissant tous mes vœux 
pour sa gloire et sa prospérité en ce monde-ci , et 
dans l'autre , '• — s'il existe , — et emportant en 
échange de ces paroles dorées, un khelat magni- 
fique. En revenant à ma tente, je trouvai que le roi y 
avait envoyé en outre un présent de cinq cents rou- 
pies. Wade , avec qui je soupai ensuite pour la der- 
nière fois, me donna un firman de sa façon pour le 
rajah de Mondi , qui y voisin de la frontière anglaise, 
y fera droit, j'espère. 

Il fallait, je vous Fassure, tout l'amour des pierres 
pour me faire quitter les douceurs et la sécurité que 
je trou^vâis dans sa compagnie, et me rejeter de nou- 
veau seul dans les montagnes. Je m'attendais à y 
rencontrer quelques difficultés : elles ne m'ont pas 
manqué. Dès le troisième jour de marche, j'eus à tra- 
verser les États pontificaux du Punjaùb, petit district 
montagneux, possédé et habité par un centenaire, 
le chef spirituel des Sykes, qui, ii^'y a pas bien 
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lohg-^temps> dans un accès de colère contre son fils 
aîné, — jeune ambitieux de quatre-vingts ans, — se 
dressa sur ses pieds, et , sans dire gare, lui coupa la 
tête d'un seul coup de sabre. Runjet, par politique, 
prodigue à ce terrible vieillard toutes les marques 
du respect. Je comptais apaiser le cerbère en lui 
jetant un gâteau d'une centaine de i*oupies. Mais 
on me fit tourner sa fbrteressç sans me permettre 
d'y entrer de peur de souillure ; et comme j'étais 
cartipé à quelques lieues plus loin , près du dernier 
village de sa frontière, ordre vint de vider au plus 
vite les terres de Sa Sainteté. Comme ses hérauts 
étaient d'affreux akhalis, porteurs de longs fusils 
dont la mèche était allumée, je ne me le fis pas dire 
deux fois. J'allai donc m'établir dans une vallée sé- 
parée de celle-là par une petite chaîne de monta- 
gnes. Je m'y croyais en pays ami, parce que j'étais 
fort près d'une des forteresses de Cheyr-Sing, le fils 
de Runjet; mais le lendemain matin, comme j'allais 
monter à cheval pour continuer ma route, mon vieil 
officier syke, Kadja-Sing, me montra d'un air em- 
barrassé une vingtaine de coquins , postés en face dé 
mon camp, le fusil sur l'épaulç, et me refusant lé 
passage. Mes cavaliers me proposèrent de leur courir 
sus, et de les enfoncer à coups de lances. Sotte propo- 
sition que je rejetai en levant les épaules. Au lieu de 
cela, je m'enveloppai dans ma superbe robe de cham- 
bre de cachemyr blanc à fleurs, m'établis comforta- 
blement dans ma chaise à bras, et me mis en devoir 
de fumer mon cigare et de boire ma goutté d'eau- 
de-vie, préservatif contre la fièvre de ces montagnes; 
et dans cette attitude commode, je fis de la diploma- 
II. 12 
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tie aTec mes ennemis. L'aTentui^, it 7 a huit mois, 
m'eût fort embarrassé; mais, au fait de ces coutumes 
à présent, je royais bien que ce n'était là qu'un lieu 
commun , et des plus vulgaires , de mœurs punjau- 
bies. Je vous conterai quelque jour, au coin du leu, le 
détail de cette négociation ; qu'il vous suffise de savoir 
aujourd'hui qu'après bien des pourparlers avec mes 
deux officiers , le cbef ennemi se décida à m'appro* 
ciier ; que je lui fis des compliimens sur sa vâgilance, 
tui ordonnai d'appeler tous ses gens qui reçurent ies 
mémos éloges ; et qu'à leur grande stupéfactîotQ , 
d'un air majestueux et protecteur, j'eniburcbai mon 
dieval b4<inc, en leur faisant un léger signe d'adieu 
de 4a main. Ils y répondirenC f>ar le sakm le pims res- 
pectueux, bégayant quelques excuses ( je ne sais pas 
encore pourqw^i ), et me regardèreot partir, conf^is 
comme des oies, taudis que mon bagage passait de- 
vant. Puis pour venir ici, trois journées de marche, 
en conquérant. Mais ici j'ai dû m'arrêter pour 
traiter avec le rajah de Mondi, qui, je pense , répon- 
dra ce soir à mes dépêches. Sa capitale est à quinze 
iieues , et c'est là que j'ai dû envoyer les 6rmans de 
Runjet, de Wadeet celui que j'ai eu l'imipudence de 
lui'écrii'e n>oi<nême. Béiaspoi^e n'est qu'à quatorze 
lieues «d'ici. Instruit, je ne sais comment, de mon 
approche, le rajah de Bé1a9]9(M*e m'a envoyé vm officier 
de sa chétive cour eî vingt soldais. Son visiraie re- 
ce\Ta à six lieues de sa capitale, de ce coté du Sut- 
ledge; en sorte que si j'échoue sur Mondi^ ce qui 
serait bien regrettable géologiqùement , j'ai du 
fnoins uiio bonne ligne de retraite sur Sciaspore di- 
rectement. J'avoue que je {^passerai «le Sutled^ avec 
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plaisir. Ce n'est pas qu'instruit comme je le suis k 
présent des difficultés certaines et des dangers pos*» 
sibles d'un voyage au-delà de cette rivière, je ne 
voulusse recommencer^ s'il était nécessaire, ma cam- 
pagne de cette année ; mais si un de mes amis 
voulait la répéter , j'avoue que jusqu'à son retour 
au sein des possessions anglaises , je penserais qpel*' 
quefois à lui avec anxiété. £st*ce de ma part çourpgie 
ou présomption ? je ne sais ; maïs je crois démêler un 
peu desuperstition dans le seQiioi^iit dé ma sécurité. 
Je me fie a mon adresse pour sortir d'uo mauvais 
pas, et à ma bonne étoile pour n'en pas renqQpfrer 
de bien mauvais; et je n'aurais pas la même çqd^ 
fiance dans le bonheur et la présence d'esprit 4'îia 
autre qui me semt cfauer. Après tout, ce qu^ je 
viens de faire (car désormais tout dang^er est passé), 
un seul l'a tenté, M. Moorcro&, et il y est resté Iles 
uns disent de la fièvre ^ d'autres du poison; mais, k 
Cachemyr,j'ai acquis la certitude que c'était de coups 
de sabre et de coups de fusil qu'il était mort mi86- 
rableroent avec un de ses compagnons. 

J'ai certainement épuisé dans le Punjaûb et daes 
les montagnes toutes mes chances d'aventures in- 
diennes , et je m'en réjouis. Pour celui qui voyage en 
portC'-manteau, ce peut être une distr^iction fort in- 
téressante que des aventures; mais pour uq pauvre 
diable de mon métier, à qui la besogne ne manque 
pas, c'en ^9t un surcroît fort incommode. 

J'éprouve un sentiment bien agréai)!^ de satisfac- 
tion, à r<îgarder derrière moi la route -que j'ai par- 
courue déjà avec tant de succès ou de bonheur. — 
J'ai rempli la moitié de ma tâche; et celle qui, du 
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côté des obstacles humains, offrait le plus de diffi- 
cultés. A Texception du premier été que je passai 
dans Tétuve de Calcutta , je n'ai eu guère qu'à admi- 
rer le climat des lieux où j'ai yécti depuis ; voyageant 
rhiver dans les plaines, Tété dans les montagnes. 
Désormais il n'en sera plus ainsi. Je dois me prépa- 
rer à une suée terrible pour l'été qui vient, à Bombay ; 
et puis, en allant au cap Comorin , l'hiver sera tout- 
à-fait insensible. Mais il me semble que ma fibre, 
durcie dans l'Himalaya^ ne s'afiFaissera que lentement 
sous l'influence enivrante de la chaleur humide du 
Malabar. Je serai prudent; j'achèterai pour vingt 
francs d'ombre par mois , au moyen d'un très-grand 
parasol que je ferai faire à Delhi , et qu'un domestique, 
marchant ou courant à l'épaule de mon cheval , tien- 
dra constamment au-dessus de moi. J'achèterai une 
secondegrandetentedouble, afin d'en trouver toujours 
une de cette espèce tendue, en descendant de cheval 
chaque jour; et si j'étouffe encore , je songerai, pour 
me rafraîchir mentalement du moins, aux scènes de 
glaces et de neiges des hautes cimes de lUimalaya. 
Adieu. 

Subhatoo, le aa novembre x83i. 

Je n'étais pj^s encore au bout de mes aventures 
lorsque j'écrivais ces dernières lignes, il y a près d'un 
mois, à Ilatteli. Pour arrivera Mondi,j'ai eu des sen- 
tinelles à forcer. Leur opposition m'était inexpli- 
cable, car le rajah m'avait fait use invitation pres- 
sante et soumise de venir dans sa capitale : il me don- 
nait littéralement carte blanche sur ses sujets, met- 
tait à mes ordres son visir, etc. , etc. Je soupçonnai 
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quelque perfidie de celui-ci, et, comme il n'était pas 
eu force dans ma cavalcade , il me vint plus d'unefois 
à Tesprit de l'arrêter et de m'assurer de sa personne. 
A mesure que je forçais un nouveau poste , desdépa- 
tations arrivaient de la ville, qui me conjuraient de 
ne pas pousser plus loin. Ces gens m'assuraient 
qu'ils étaient envoyés par le rajah: ils me promet- 
taient que leur maître viendrait me rendre visite le 
lendemain matin, à quelque distance de la ville que 
je voulusse camper. Je les crus tous fous, et ne tins 
aucun compte ni de leurs prières, ni de leurs remon- 
trances : et le soir j'arrivai à Mondi. Toute la ville 
était en émoi. Cependant j'étais reçu non-seulement 
en ami, mais en maître. C'était une énigme de plus 
en plus inexplicable. A la fin, comme j'étais campé 
dans des tentes^ préparées pour moi par les soins du 
rajah , un vieillard, son oncle, vint me voir, et, d'un 
air piteux, il me dit que c'était un jour néfaste , et que 
les astrologues avaient découvert le matin que si mon 
entrevue avec le rajah avait lieu ce jour-là, il s'en» 
suivrait pour la monarchie de Mondi d'effroyables 
calamités. 

C'était le i" novembre. Je restai plusieurs jours à 
Mondi ou dans ses environs : embarrassé de l'humilité 
du rajah et de son hospitalité, force me fut d'accep- 
ter quelques nuzzers. L'argent, je la refusai ; mais il 
passa sur ma tête les sacs qu'il avait apportés, et les 
distribua à la foule qui se pressait dans mon camp 
lorsqu'il vint m'y rendre visite. Je vis ses mines, qui 
se trouvèrent pleines d'intérêt géognostique ; çt après 
avoir confondu pendant quelques jours grands et 
petits ' par les profondeurs et les merveilles de ma 
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^gesse y je quittai Mondiale 7, monté sur un petit 
cheval de la plus misérable apparence^ mais de la 
pliis noble race de Koullou, pféseht que le rajah 
m'avait forcé d'accepter. 

Comme je blâmais intérieurement la magnificence 
dispendieuse de mon écurie, portée maintenant à 
quatre chevaux , j'arrivai à Sooket, où mon camp 
était établi. Le premier homme qui vint au-devant 
dé moi fut un palefrenier , apportant un doigt de sa 
main gauche dans la main droite : le malheureux était 
couvert de sang ; c'était Fétalon de Goulâb-Sing qui 
l'avait ainsi cruellement traité. Sans déUbéret* plus 
long-temps que Candide quand son Issacar et lé 
grand-inquisiteur vinrent le troubler dans son en- 
tretien avec la belle Cunégonde, j'ajustai mon fusil, 
que je portais sur l'épaule, et jetai raide mort par 
terre le terrible aninial. 3'avais eu la veille avec liii 
des différends si graves, que je redoutais quelqtie 
malheur pour l'homme qui eu avait soin. Je pansai 
le malheureux âpres Itii avoir faît justice de sùh elï- 
nemi. Il sera guéri dans quelques jours , et recevra 
son congé pour avoir menti en déclarant, lors<ju'il 
entra à mon service, qu'il avdit fait auparavant le 
métier de palefrenier. Cependant, pour lé consoler, 
autant qu'il dépend de moi, de sa mutilation^ il rece- 
vra avec son congé deux années de gages , cent rou- „ 
pies. 

Leg je passai le Sutledge... Avec quelle joie! je ne 
saurais vous l'exprimer. Il me sembla que de Bélas- 
pore où je débarquai de mon outre enflée d'air , il 
n'y avait qu'un pas à la rue de l'Université. Le jeune 
rajah, qui, par quelque nouvelle coquinerie , venait 
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de proToqiief iineenquête de l'agent politique d'Um* 
bala, mon ami M. Cterk, se bâta de loe l'endre ses 
devoirs. Il espérait obtenir mon intercession près de 
M. Clerk; mais il ne reçut qu'une admonition sévère, 
et se retira tout confus. 

Tout mon équipage trans-sutledgique me deve- 
nait inatile^et je donnai à chacun son congé, avec 
une récompense proportioimée à ses services: il 
m'en coûta un millier de roupies. De plus, aut gens 
de mon escorte, les promotions qu'à ma prière leur 
général, M. Allard, avait faites parmi eux. Ismaêl Beg 
reçut son brevet de capitaine, etc«, etc., etc. Mon se- 
crétaire cachemyrien , qui m'avait été si utile ^ fut, 
comme il était juste, le mieux traité. Tous m'expri- 
maient leur gratitude et ïeur regret de me quitter, 
d'une manière qui me touchait infiniment. Vous sa- 
vez, mon cher père, que je ne suis pas brave dans 
ces occasions. L'émotion me serrait la gorge. Sans 
attendre qiie chacun eût dit son mot d'adieu , et prié 
Allah et Méuhammed pour mon bonheur, je montai 
à cheval, et m'éloignai avec une vitesse qui ne permit 
à personne de me suivre. 

Je galopais sur la route de Subhatoo , vers la de- 
meure de Kennedy, quand un de ses courriers m'ap- 
porta une lettre qui m'apprenait qu'il était à Semla, 
et m y attendait. Je fis diligence, et le troisième jour 
j'arrivai sous son toit hospitalier. 

Il n'y était pas seul. J'y retrouvai quelques con- 
naissances, et j'en formai une nouvelle , M. Maddock , 
un des hommes les plus distingués de ce pays. Il 
vient de quitter la résidence de Luknow pour celle 
de Catmandou, et déjà il devrait être parti ponr s'-y ' 
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rendre. Vous dîrai-je que c^étalt pour ftie connaître 
personnellement, qu'au mépris de ses instructions, il 
rejstait chez Kennedy qu'il savait m'attendre de jour 
en jour? Le froiJ nous a chassés de Semla-il y a 
quatre jours. Mais M. Maddeck restera avec nous à 
Subhatoo, tant que j'y demeureFai. De mon côté, il me 
faudra faire un grand effort de courage et de sauva* 
gerie pour n'y pas rester tant qu'il y prolongera son 
séjour j car il ne me plaît pas moins que je ne lui 
plais- 

Cependant j 'ai donné Tordre nécessaire; pour avoir 
des chameaux; et quand ils seront arrivés à Bar, au 
pied des montagnes, je prendrai la route de Delhi. 
Lord William Bentinck , qui a été retenu à Kurnal 
par une sérieuse indisposition , sera sans doute en- 
core dans la ville impériale lorsque j'y arrivexai. 

L'excellent M. AUard m'a écrit depuis l'entrevue 
de Ropur entre le gouverneur -général et Runjet- 
Sing. Il a trouvé au camp anglais plusieurs de mes 
amis qui lui ont fait l'accueil le plus distingué. Il est 
dans l'enchanteipent des honneui^s qui lui ont été 
rendus de cecôtéduSutledge, et de ceux qu'il a reçus 
surtout chez milord William. Rien n'est plus propre 
à augmenter encore la grande considératinn dont il 
jouitsi justement à la cour syke. Comme compatriote 
et ami, j'ai appris tout cela avec un véritable bon- 
heur , et ce n'est pas sans un surcroît de plaisir que 
je pense l'avoir puissamment servi dans cette circon- 
stance, malgré mon éloignement de la scène. 

Le bon vieux général Cartwright vient d'être ap- 
pelé à Calcutta, comme témoin, dans une affaire cri- 
minelle. — • Ainsi je^erai dispQuible à Delhi cette fois 
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pour M. William Fraser, et pourrai, sans offeftser 
personne j passer avec lui le temps qu'il me fiaudra 
rester à Delhi pour embarquer sur la Jumna toutes 
mes collections pour Paris. Le 3o ou 3i décembre^ je 
quitterai la ville impériale pour marcher sur Bom- 
bay; mais je vous écrirai auparavant. Adieu , mon 
cher père: je voudrais pouvoir vous envoyer de la 
santé ; car j'en ai de reste : mais j^espèro que vous 
n'en avez que faire vous-même, d'autrui. Je suis ac- 
cablé de besogne, et n'écris à personne qu'à M. Vic- 
tor cette fois. Un navire de Bordeaux, parti le 4 août, 
est signalé dans la baie du Bengale. J'espère qu'il 
m'apportera des lettres de vous. J'en suis toujours à 
celles de février, etellesme paraissent bien anciennes. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 



A M"- ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL , A ARRAS. 

Subhatoo, dans THimalaya anglais, le a 3 novembre i83i. 

Ma chère Zoé, si aucune de mes précédentes let- 
tres ne s'est égarée sur la route de Cachemyr à Ar- 
ras , tu m'auras trouvé presque bavard l'été dernier ; 
mais depuis quelques mois , tu ne m*auras pas replro- 
ché ce défaut. J'ai eu , après mon départ du soi* 
disant Paradis terrestre, un surcroît de soins et 
d'occupations, qui m'a fait négliger entièrement ma 
correspondance d'Europe. Cependant j'ai dans cet 
intervalle, et au fur et à mesure de mes marches, et 
de mes courts loisirs, barbouillé, à l'intention de 
mon père, une respectable chronique de mes filUii 
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et dires, que j'ai terminée hier assez brusquement 
pour Fexpédier a Calcutta. Je ne saurais te parler de 
flKÛ salis tomber dans la répétition de cette longpue 
épitre ; et comme mon père t'en enverra sans doute 
aoMnoins quelques feuilles ^ celle-ci sera fort courte. 
Je,#uis gai comme pinson d avoir bit ce que j'ai &it 
el de ne Favoir plus à faire. Je vais cet hiver à Booo- 
bay^ en faisant un détour considérable par Poooa, la 
capitale de l'andenne monarchie maratte. le resterai 
àJBombajF pendant la saison des pluies, durant laquelle 
tout voyage est impossible. Ensuite j'ifai au capCo- 
fnarin : il y a dlci là quelque vingt degrés de latitude, 
mais je les traite fort légèrement; il me semble qu'il 
n'y a plus qo'^ chasser en avant, changer de jambe, 
et assembler. Je n'ai plus à craindre d'obstacles bu* 
mains; plus de coquins sur ma route embusqués au 
détour d'une montagne , avec leurs longs fusils à 
mèche, avec leur on ne passe pas ; plus de craintes ; 
plus d'excursions nocturne*. H est vnli que les choses 
m'incommoderont peut-être plus encore que les 
gens ne m'ont gêné dans mon expédition au-delà du 
Sotledge. C'est dans un four et dans une étuve, alter- 
nativement, que je ferai le reste de mon pèlerinage 
indien. En attendant, je joue de mon reste, et me 
donne encore le plaisir ici d'avoir froid. 

J'ai cessé d'être le Platon du monde^ le Socrate, 
TAristote du siècle^ le haut et puissant seigneur 
Y* Jacqoemont; je n'ai plus le droit de couper ni 
liez, ni dreilleâ, de lever des tribus. Je ne serai plus 
traité comme je l'ai été par le rajah de Mondi, qui 
m'a acctieilH comme si j'avais été Runjet lui-même, 
Ott k mari de cette vieille dame , sa voisine , dans k- 
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quelle les Indiens ignorans ont si plaisamment per- 
sonnifié la Compagnie anglaise. J'ai perdu, en repas- 
sant le Sulledge, tou» le» privilèges seigneuriaux; je 
suis redevenu tout bonnement M. V. Jacquemont, 
qui se promène seul, quand il lui plalt de n'avoir 
d'autre escorte que son bâton. Ce changement d'état 
me tient en gaieté perpétuelle* Quelque^ distance 
qu'il y dit de l'Himalaya à la bonne ville de Pari» y 
je m'en sens rapproché de quelques cents milles, d^^. 
p.uiâ que je suis renlré dans des Etats soumis k l'in- 
fluence anglaise« 

Après tout^ c'est une chose bien singulière epxt 
mon toyage dans le Puojaûb à Cachemyr ^ et la ma- 
nière dont il m'a été permis de le faire. Que de féii- 
citatiofis, de questions et d'envie il provcxjue! 

Une seule journée de marche me conduira dans 
les plaines. Je désespérais de joindre milord W. Ben-^ 
tinck; mais il vient de faire une petite maladie, qui le 
retardera dun^ sa route vers Jaypore y et j'espère le 
voir à Delhi. 

Adieu^ma chère amie; je net accuserai pas, toi^dé 
bavardage; mais Texcès en. tout est un dé£aut, !'<»- 
ces de plume surtout. Fais amende honorable pour 
le passée et m'écris de ta plus fiue écriture, sur lâ 
plus grande feuille de papier. Adieu eocdrc. 



■ib« 






fSft 



• •••••<••■ » ■ «■><■■■■ ■■^♦—^■W ■■■fcr^i^^^^«»^»< 



m^^rmmi^mmimmmi^^ 



A M. nOSPER MÉEDIÉE. A FIMS. 






n jr a iries long-temps que je ne toos ai cent, 
mon cher Vroêper^ mais Toiis*méiz^ avez ctë bien 
pla^ négligent encore» 

Je iois an 1>oat de mes aventures saas doMe. Cest 
cbMe si rare de ce coté du Sntledgc^ qpe je n'ai 
guère de chances d'en rencontrer désormais. Elles 
ne m'ont pas manqué hors des .possessions anglaises; 
et oomme aocnne d'elles p'a en d'issoe Ëbdieose , 
malgré le préambule suspect de quelques-unes y je 
ne regrette pas d'avoir ùât connaissance avec les dés- 
agrémens orientaux du genre ambulant. 

En revenant deCacberayr j'ai vu àUmbritsir la fête 
du Desserré. C'est sans doute la plus magnifique de 
tout rOrient. Je me suis donné les gants de refuser 
la plus pittoresque des vice - royautés» celle de Ca- 
chemyr, aux appointemens de deux lacs par an 
(Sooyooo franco), bétîse suivant les uns, et selon 
d'autres acte d'émiiiente sagesse , qX tel qu'il conve- 
nait à l'A£latoune-£i-Zeman-Bocrate y Aristoune-£l- 
Feringuistane y etc. 

Mon refus dicté par la prudence a exalté encore ma 
réputation de sagesse; Ru njet depuis m'a considéré 
comme un animal tout-à-fait à part et que l'on ne sau- 
rait trop honorer. Si jamais vous pensez que pour faire 
dejolis contes exotiques il convient de passerleRhin et 
rindusi comptez, moncber, sur toute ma protection. 
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Malgré le crescendo des égfirds deRuiijel;, je trouve 
néanmoins charmant d'être revenu cfaefz les perfides 
insulaires. Mon hôte pour le présent est un aimable 
garçon 9 le mieux rétribué de tous les capitaines 
d'artillerie du monde sublunaire, roi des rois plus 
qu'Agamemnon ne l'était, sans Achille pour lui ré- 
sister parmi tous les petits rajahs montagnards , ses 
vassaux. Un régiment de gourkhas assure sa souve- 
raineté absolue, de la Jumna au Sutledge. Ce madn, 
il me fit la politesse d'une grande reviie , exercice à 
feu, etc., etc., pour me prouver qu'il connaissait 
quelque chose à son métier iiicidentel de coloiiel 
d'infanterie, ce que je lui contestais; mais il exigea 
que je fusse à cheval, en grande tenue èiaflatoune 
( habit noir européen ) , attendu qu'il me réservait 
tous les honneurs dus à un officier-général qui ferait 
l'inspection de son corps. Je passai le temps de la 
revue à être sur le point de tomber à bas de cheval, 
et quand mon artilleur eut fait faire à ses mille 
coquins toutes leurs drôleries , il conclut par utie 
niarclie de front sur le guidon qui me servait de 
poste , ses gens présentant les armes , lui me saluant 
de son épée, et me criant : «Now, Jacquemont, tàke 
off your bat and make a speech ! » Il blaguait : mais 
je le lui rendis avec usure. Avec le plus grand sang- 
froid, et du ton approprié aux drj9e&cAe^ d'inspection ^ 
je lui commençai en anglais une histoire sans queue 
ni tête, qui compromettait tellement son sérieux 
qu'il fit battre les tambours et rompre les rangs sans 
en attendre la fin. — • Après huit mois de solitude 
absolue , toute gaieté m'est bonne, — même celle des 
Anglais. Je les vois sans doute pour la plupart arec 
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fins d'avantage tjù'ils ne se «ont' monCrés a tous. J'ai 
un bddieur tsbut pardcuîlier arec ewx. Au reste, il 
ïi?jrA pas- grande vanité à tirer dexîe succès. lU s'eiH 
nuieat tellement seute aii«c eux - mêmes, dans ievks 
stations reculées, que toute figure oouiaelle est pour 
eux une bonuB foiinne. 

Ceux d'entre eux qui resteniit garçoas, dans l'Iode 
surtout, <oot une manière d'ét^ qui ii^est pas xiotre 
Jatfnàioinie : mais ils sont bien plus goodfellows que 
soua autres xte trente à idnqmotc* Deux autres «mis 
pftytageM avec ^oi Tbospitalité du capit^iiae I^en-f 
ii«dy<;£'est un caiiiamde artilleur, et Tex^éside^t de 
i4Mâc»ow, la plus grande piace dé f bld^. }e ïie sais 
ooounfiDil: , <V€ do mana§e it , but on nous emporte 
tousies soins su£Ebqmnt .de rire. 
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A MADAME VICTOR J)E TBiCY, A PARIS (i). 

'Subbatoo, dans THi'malaya anglais, t*' décembre i83i. 






Je répojKls, cbère Madame, à votre lettre du 
^o mars «lernier que je reçois seuleioent aujour- 
d*iiui. YcHis me rappelez la date de la mienne que 
vous receviez alors à plus d'un an d'inlervaUe : cette 
manière de corr^poBdre est (triste en effet , le sou- 
▼enir ayant tout le temps de se perdre. Mais à la 
dj^tance où «ous sommes, dans l'impossibilité de 
s!écrire par demaode et pa>r répanse, le seul moy,en 
de se rencoTïtrerx^'esit d'aller au4e vaut l'iUB de l'autre, 

(r) Yoirlii-wMe d« la page 76 du tome I. 
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et de recommencer souvent ces sortes de voyages : 
il ne faut pas attendre que l'on ait reçu une visite 
pour la rendre. 

Quand vous lirez ces lignes , le temps aura ef£icé 
l'amertume des regrets que vous laisse la grande 
et douloureuse perte qui venait de vous frapper 
quand vous m'écriviez. J'étais bien jeune lorsqu'un 
malheur semblable m'atteignit : vous devez vous en 
souvenir. Mais il ine semble qu^elIe n'en fut que plus 
cruelle. Les affections de l'enfance se partagent peu : 
le hasard d'une adolescence innocente jusque sur le 
seuil de la jeunesse, ne m'avait en cove laissé con- 
naître le bonheur d'aimer que dans le sentiment de 
Tamour filial. Cette faculté d'aimer était encore là 
tout entière, et je crus perdre tout à la fois ! 

Je ne sais, mais je croirais que quand le malheur 
vient nous surprendre au milieu de notre carrière, 
alors que la sensibilité complètement développée 
dans toutes ses formes , s'est exercée successivement 
sous chacune d'elles, il doit être moins affreux. Il 
est des coupables qu'un châtiment barbare révolte, 
endurcit, fait rugir contre leur peine. — Eh bien! 
pourquoi ces douleurs déchirantes du mal moral sur 
la terre ? L'ame navrée ne s'endurcit-elle pas aussi 
quelquefois par un malheur dont la justice est îm- 
compréhensible à notre intelligence? Pardon de vous 
parler ainsi, à vous qui avez pleuré si jeune ; pardon, 
il vaut mieux ne jamais penser à ces choses. 

Dans le monde que nous connaissons, il n'y a pas 
de vitalité qui ne soit au-dessous de l'espérance; et 
la vie la plus heureuse que je puisse concevoir est 
celle que l'espoir n'a pas abandonné un seul instae''- 
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Ucaïf 61^ 9 mille fois iieurwx caqx qui, peuvent 
croire et eçpérej). Heureux aussi l'enfant qui a pu 
embellir les vieux jours de ceux qui ont soigné sa 
jeunesse! Quel adoucissement cette idée ne doit-elle 
pas trpporter à votri^ peijie ! 

J-aurais mieux fait pout-étre de ne pas vous écrire, 
^ ]& n'ai feit que vous affliger davantage. Mais croyez 
qiue je m'affligerai toujotys avec vous. Femme, je 
tn'assooie d% toute mos ame au bonheur que vous 
trouvez 4dns votre mari, dans vos filles, dans toutes 
les qualités dont le hasard vous a comblée. 

Adieu , chàre Madame , adieu. 



k**/*^" 



A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

Bussce^ dans le pays des Sykes protégés, à 34 milles au nord d*Umbala, 

le 5 décembre i^St. 

D'abord, mon bon ami, excuse l'épaisseur du pa- 
pier. Pour peu que je sois causeur, celte lettre pèsera 
un kilogramme ; mais comme , d'ici à Calcutta , c'est 
John-Bull qui paie , et de là à Paris notre estimable 
public, peu importe. Puis je n'ai pas l'embarras du 
choix. 

C'est le diable que l'excessive lenteur de notre 
correspondance! La seule compensation à cet ennui, 
c'est sa sûreté depuis que nous avons adopté la voie 
du ministère de la marine. 

— Commençons par les affaires. 

Je regrette fort que la décision ministérielle du 
mois d'octobie i83o, qui m'a accordé un supplé- 
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meot annuel de quatre millefrancs à mon traitement, 
n'ait pas été rigoureusement exécutée et qu'on ait 
borné son effet au dernier trimestre de ladite année, 
ce qui ne Ëiit en tout que neuf mille francs. Car 
renvoi de mes collections va me coùtçr bien de l'ar- 
gent, et la campagne de i832 sera fort chère. Je viens 
de ra'apercevoir que je devais trois mois de gages 
à mes gens , huit mois à d'autres. Il ra^en cuira k 
Delhi 9 où. de plus il me faudra acheter Un cheval. 
J'en ai trois pour le présent. L'un , mon soi-disant 
persan, qui m'a porté ici de Calcutta; drôle qui 
m'a jeté une trentaine de fois parterre, avant que 
j'arrivasse seulement à Bénarès, et qui m'a mangé en 
.i83o et i83i plus du double de sa valeur, pendant 
les six à sept mois d'oisiveté donyï a j^i à la plaine 
tandis que j'étais dans les montagnes. Puis le fameux 
gbounte du rajah de Mondi , qui est excellent dans 
son espèce; mais en vérité, je n'en ai que faire pour 
aller à Bombay : je le réforme donc aussi. Enfin mon 
cheval d'escadron, celui que je monte depuis Lahore, 
a perdu son allure agréable; il continue à se dresser, 
et u'a plus de bouche; de plus, comme tous lés che- 
vaux des seigneurs punjaùbis, habitué à ne manger 
que du sucre, son entretien me coûte le double d'iin 
autre. Je vais donc le renvoyer à M. Âllard. 

Or, le moins qu'il puisse m'en coûter, pour un 
remplacement général, c'est douze à quinze cents 
francs : et cela attendu que je né suis pas fier ; car si 
je voulais choisir un cheval dans un régiment de ca- 
valerie de la Compagnie, il me faudrait le payer huit 
cents roupies ou deux mille cent francs, prix au- 
quel les officiers sont admis à faire un choix de ce 
If. i3 
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genre. Il y â près de Delhi deux haras que mon ami 
M. William Traseï* connaît comme ses poches ; et je 
Tai prié d'y faire mon affaire. 

Tài été pour M. Allard l'occasion de dépenses 
àissez nombreuses; et comme^ malgré ses cent ou 
ùent clinquante mille franco de traitement par an, 
il n'est pas plus riche que moi depuis Ta banque- 
route de M. Palmef (le plus célèbre des banquiers 
de TAsie; il faillit à Calcutta , il y ^ Yingt mois, pour 
la modique somme de soixante - quinze millions 
dé francs), cherchant les moyens de lui Caire quel-^ 
que cadeau, j'ai imaginé tout simplement de lui 
envoyer un billet de loterie qui .me coûte cent vingt- 
huit roupie^ et peut lui en gagner cent soixante 
mille. Il fauT te <|îre qu'il y a*, chaque semestre, à 
Calcutta une loterie composée de six mille billets à 
cent vingt-huit roupies la pièce , réglée de telle «orte 
qu'un douzième seulement du capital des mises reste 
à la banque. Cette somme sert à couvrir la dépense 
île diverses institutions bienfaisantes. Ce n'est qu'un 
prétexte pour sanctifier ce jeu, et permettre aux 
dévots d'y jouer ; ce que tous font, ainsi que les non- 
dévots. Le nombre des officiers civils et militaires 
tlans toute Tlnde est d'environ six mille, autant 
que de billets. Il eu est peu qui, dès le jour de leur 
titrivée dans l'înde jusqu'à celui de leur départ, ne 
*s*imposent volontairement cette contribution semes- 
trielle de cent vingt-huit roupies. Entre nous, quand 
j'ai feit acheter un billet pour M. Allard , l'idée m'est 
venue de faire comme les autres, et des roupies de 
mon bon ami Runjet-Sing d'en faire aussi acheter 
un pour moi. 



DE VICTOR jAGOusMOirr. l^Ç 

MaJA me voiai très-enabarras^é ^ et tu v^ Hrâ pef r 
tainement de mon embarras, II eoe paraît iaévitablç 
de gagner lé gros lot , cent soixante mille roupies; 911 
au moins le second , quatre-^vingt mille : ç'e^tTà^4i^ 
cinq cent mille ou deux cent cinquante mille francs. 
Que diable ferai-je de cet argQpt? Si je te } envoie, ^ 
mon retour on me demanderai: Où donca;yez-yous volé 
cet argent ? Quel rajah avèz-vous dépouillé? çtc, otp, 
Ën'sorte que je £)is des voeiiiE pour que mon nyméro 
sorte en blanc. • • . 

La seule considération qui pourrait me justifieF^mr 
bliquement et me faire avouer ^ans embarras Torigine 
de nies yingt-cinq mille livres de rente, c'est l'origine 
de mes cent vingt-huit roupies mises à cet hameçon; 
lesquelles 9 comme de raison , proviennent d'un de 
ces sacs monstrueux que Runjet-jSing m'envoyait de 
temps à autre. Rien n'est plys loterie que le caprice 
ou la fayeur d'un pviniôe asiatique. Ty ai gagné une 
vingtaine de mille francs sans y mettre un sou; 
certes , il m'e^t permis d'en ri^qner une i>ribe pour 
attraper mieuxt ThésQUiiser l'argent gs^gné de cette 
façon , ce serait faire charlcmagne. Assez de cette 
folie. 

M. Maddock est to>^bé malade chez Rfennedy 
quand je partageais avçc lui l'hospitalité de l'artilleiEir 
himalayen. Je me suis emparé dumalàde. Je l'ai purgé, 
je l'ai fait ypmir» je Idi-ai fait prendre de la* quinine^ 
des lavemens (chose horrible pour un Anglais) , sina- 
pismes, frictions camphrées, etc., etc., etc.,étr«ji 
remis promptement sur ses jambes. Il n'y avait pfks 
de temps k pçrdi^e; il avdit pris la fièvre des mon- 
tagnes qui est pi^esque endémique dans les basi^s 
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vallées chaudes et humides tdut autour de Subhatoo. 
Cest plaisir que de se déranger pour des gens recon- 
i^aissans ! Si j'allais au Nepaul au lieu d'aller à Bom- 
bay , je fassure que je serais fièrement reçu, car lé 
résident à la cour de Khatmandon ^ c'est M. Mad- 
dock y mon ex-malade.. 

J'ai*aussi appris à Kennedy à se guérir, sans méde- 
cins, d'indispositions auxquelles il est assez sujet. 
Le faitest que* je me crois meilleur médecin indien 
que ]/i'{)lupart des docteurs de la Compagnie.' Quand 
j'«d ai rencontré d'instruits, je n'ai jamais causé avec 
eux que de leur profession , profitant ainsi de leur 
expérience!; tandis que, de mon côté, mon camp , 
surtout cette année où il était si nombreux, m'a tou- 
jours fourni tous les jours .quelque malade à trai- 
ter. Sqis donc tranquille sur moi , et demeure per- 
suadé que, s'il m'arrivait de tomber malade, je ne 
me droguerais pas avec moins de succès qu'un autre. 
Le choléra-morbus est de la fable. Je ne Fai jamais 
vu,et m'apprête à étonner fort les gens à Paris, quand 
ils m'en demanderoi^t des nouvelles. En repassant 
le Sutledge, j'ai aussi laissé derrière moi toute chance 
de voir brûler ou se brûler \\\\^ femme. Mais, comme 
ce n'est pas une chose plaisante en Europe que le 
choléra , un mot de sérieux sur lui : il attaque 
quelquefois les grandes villes indiennes, et fait des 
ravages assez grands dans lu population indigène: 
—les- Européens en sont rarement Victiities, les 
genilemeiTL surtout ; mais les soldats des corps euro- 
péens, tous Irlandais, tous perdus d'ivrognerie, y 
succombent en grand nombre. Tu Vois que cela 
ne me regarde pas du tout. Au reste/il est bien en- 
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tendu que s'il lui plaisait de. régner à Bombay, au 
mois de mai prochain, je ne lui disputerais pas le 
séjour de cette ville, et me tiendra.is ailleurs à, une 
distance respectueuse. 

Je tâcherai de profiter, quatid il en sera temps ^ de 
ton conseil sur la convenance de retourner en Eu- 
rope pendant la saison chaude. En vérité, la per- 
spective des hivers parisiens m'ébouriffe un peu. Ici, 
dans la plaine si unie de Tlnde, SC" delatitude,ayec 
des orangers et des dattiers de tous côtés , des cqmoes 
à sucre, des bananiers, manguiers et autres produc- 
tions tropicales, je t-écris au coin du feu dans ^ne 
mauvaise baraque, construite pour la .comtQodîté 
des malades qui vont chercher dti froid à Semla. Ce- 
pendant je suis habillé dans mon déguisement d'ours 
blanc du Thibet , avec de la flanelle par-dessôns,;et 
par^lessus une longue et large ceinture deCachemyr; 
et quoiqu'il soit midi, sans un nuage, dans une mai- 
son ou plutôt dan^ une espèce dé maison, je me ra- 
tatine au coin du feu. Yétu de la sorte, j'ai fait, ce ma* 
tin, plus de la moitié de la route à pied, parce qu'à 
cheval j'avais trop froid aux pieds. Cette disposi- 
tion frileuse est admirable dans un pauvre diable 
qui marche le nez au cap Comorin ; — mais si elle 
se prolongeait au-delà, force me serait 'd'arborer à 
Paris la douillette de soie puce ouatée , au risque 
d'être pris pour un abbé. 

J ai quitté Subhatoo avant-hier, dans l'après-midi; 
et si tu regardes la carte, tu verras que j'ai fait dili- 
gence dans la vallée de Pinjore que j'ai traversée, 
sans m'en ressentir, au nez et à la barbe, de la 
fièvre. quarte qui -^y fleurit à peu p^rès toute Fan- 
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liée. Pour réparer le temps perdu à Subhatoo 
(M. Maddock ne l'appelle pas /?errfe^),. j'irai demain 
à Umbàla : c'est uiie bien longue journée dans 
rinde que vingt-quatre milles anglais ou dix lieUes 
de poste. Tu serais de mon avis et de l'avis géné- 
ral à cet égard , si ■ tu voyais le dos écorché des 
chameaux affamés icjui portent une partie du ba- 
gage /les chars et les bœufs qui traînent le r^te; 
si tu savais là nécessité de tout ouvrir, délier , dé-^ 
placer le soir; refermer, rattacher le matin, etc., 
etc. , etc. ; en cette saison , c'est un charme , parce 
qu'il fait habituellement le plus beau temps du 
monde; mais j quand vient la pluie, c'est la grêle et 
la débine. Tu en as tâté dans ton métier; je t'en 
épargne donc les phhises. 

' Cest l'agiotage sur l'indigo qui ruind toutes les 
maisons de commerce à Calcutta. Si elles voulaient 
se borner aux bénéfices de leurs commissions , 
toutes feraient de bonnes affairés. U m'est tou- 
jours ïigréable d'entendre dire que MÎM. Cruttenden, 
Mackillop et compagnie ne jouent pas à cette rou- 
lette. 

"Ma seule objection contre eux, c'est la connais- 
sance d'une quantité de dettes qu'on ne leur paiera 
jamais. U n'y a rien de si commun dans l'Inde que 
àe devoir cinquante mille, cent mille roupies, le 
double même; et les débiteurs sont souvent des ca- 
pitaines à six cents roupies par mois , des chinir- 
giens à mille ou douze cents roupies; tout ôela par 
la rage de dépenser au-delà de ses ressources. I^ 
principe du public est que les banquiers de Calcutta 
sont un tas de voleurs, etque ô'qst pain bénit que 
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de les frustrer. Ces Anglais si fiers, si chatouiUeiiz 
sur l'honneur I se laissent traîner devant la cour 
royale de Calcutta pour des dettes véritablement 
honteuses ; car elles ne pourraient avoir d'exci^e 
que dans Itinsànité des débileura. 

Voici' comme ib raisonnent : . ^ 

Je suis un EngUsh gentleman^ c'est*à-dire un des 
animaux les plus brillans de la création. 

J'ai quitté les joiôs de l'Europe, les charmes de 
la vie de .famille; j'ai dit adieu à mes amis pour 
venir habiter ce chien de. pays. 

Ergo y j'ai lé droit , par compensation y d'être 
admirablement nourri, abreuvé, vêtu, logé, voi- 
ture , etc. , etc. 

Et si mes appointemens A'y suffiseQt pas, je m'«n.- 
detten|i pour bire face 4 cette ^nécessité. . ' 

Au plus grand nombre il semble qu'im Engjish 
gentleman qui boirait de l'eau perdrait sa, caste, de* 
viendrait paria, comme l'Hindou qui boirait un vcârre 
de vin , ou le musulman qui mangerait une tranche 
de jambon. Je dois croire que c'est de même en An» 
gleterre. Les gentlemen de l'autre côté de la Man- 
che oui besoin de recevoir du peuple une forte le- 
çon de politesse » pour af^rendre qu'un gentleman 
peut faire un mauvais dîner sans en mourir, et por* 
ter un habit retourné seps pt^endre la gale. Au reste, 
le four chau£fe de ce coté^là. Toi et moi sommes 
destinés à voir crever la botnbe. L'abplition ides 
bourgs pourris n'y fera pas plus que l'émaiictpaiioo 
des catholiques en Irlande. Ce dont les Irlandais 
avaient besoin avant tout, avant l'égalité desdnMi^ po- 
litiqueB surtout, c'étaîentdes porome»iâ£rten'eà«n^- 
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gér; rémancipation ne leur en.a pas mis une de plus 
sojus la dent. Ce qui manque au peuple anglais aur 
jeurd'hui, c^est du pain/ Il ti la bonhomie dé croire 
qu'un parlement : réforme lui en donnera : sottise , 
erreur dont il se désabusera bientôt à: l'épreuve de 
ses nouvelles lois. électorales. Je ne troquerais pas 
Tavenir delà France contre celui de l'Angleterre d'ici 
à trente ans. 

De peur tjue nos; gazettes ne te &ssent un mons- 
tre d'une mouche qui bourdonne autour de Calcutta, 
iàisse-moi te dire qu'une bande de coquins, faquirs, 
mçndians j gens sans aveu ou sans emploi , et d'ail- 
leurs tQus. musulmans , a pillé derniècement quel- 
ques villages sur la rive gauche de l'Hoogly. Elle 
a rossé les beurkondars etles tchaokidavs (gendarmes 
et gardes-champétres ) du distriot,et s'est grossie jus- 
qu'à deux mille hommes au moins, armés de sabres, 
piques, bâtons, fusils à mèche. Un régiment d'infan- 
terie (indienne) a été expédié contre les moulabis 
(appellation religieuse que les voleurs se sont don- 
née) avec une centaine de cavaliers et deux pièces 
d'artill^e légère. On en a tué et pris beaucoup dans 
la première rencontre; une seconde aljEairefera le, 
reste* Tout cela se passait à dix ou douze Ueues de 
Gahuitta. 

. Âdiieu, cher Porphyre. Quelle admirable chose 
qqtmes mauvais dîners ambulans: un pqulet dur 
cofume du bois , des galettes grossières, et de l'eau 
pour boire I Me voici redevenu, après deux jours de 
ce régime frugal , l'homme que j'étais avant de pas- 
ser/quinze jours avec Kennedy, qui m'eût rendu 
malade infi^illiblement si j'eusse prolongé chez lui 
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moii séjour^' Les^ Anglais n'oDt pas de cohTersa-> 
tion, et ils restent à liibleiifl^s heures entières* après 
dîner-, en compagnie de* nombreuses bouteilles , qui 
circulent çontinuéllenaent. liie moyen de ne pas 
boire.? Le désœuTreq[ient seul peut faire lever le 
coude. Je fumais comme une machine à vapeur 
pour laisser passer les^ bouteilles sans les dévier de 
leur orbite elliptique autour de notre table ovale» 
Mais force m'était de hurler avec les loups; De là., 
sommeil labcyrieux ; pesanteur dans les idées le lela- 
detnain matin; nécessité de- galoper une couple 
d'heures, comme les Anglais , pour venir à bout de 
digérer et précipiter le dîner dé la veille. J'ai donc 
résolu de garder mes mœurs sauvages lorsqu'il m'ar- 
riverade mobilier dans.quel(|Ue port de la civilisa- 
tion anglaise, et de boire mon eau et mon lait , de 
manger mes galettes, entre des convive^ qui sour 
riront. à la vue de ma mauvaise chère. Quel plaisir y 
mon ami, ce me sera de dire adieu à ce système, Iotsf^ 
que nous serons tous réunis à Idpetite table- ronde 
de notre vieux père , en devoir de bieiir^ire en ^e* 
d'une bonne soupe', d'un gigot de mouton, et de 
quelques bouteilles qui auront eu la patience d'at*' 
tendre à' la caviT jusqu'à mon retour. 

• • ■ ■ • ■ 

> Delhi, I4 ai décembr^x83z. 

Mon cher Porphyre , j'ai trouvé ici, où je. suis a r-: 
rivé le 16 au soir, quatre énormes paquets'de lettres 
qui m'y attendaient* Aucune des précédentes ne màn-<. 
que depuis deux ans; je vais y répondre au fur et à 
mesure. Je t'envoie ce que j'ai déjà de prêt pôUr^ toi. 
Ceci n'est qti'un mot, parce que le joi^rtombeu! Sache 



dcHU) que je suis àniérveiUe{ «{ue je suis arrivé k 
temp» pouf passer trenté^k heures* avec lord et lady 
WilUadi) que je suis enchanté d'eux; que jdans di& 
jmrs je partirai ptml^BoIllbil7 y quand j'apurai mis à 
flot^ sur la Jumnai mes coliet^tions,' que Toti^hiJïiUe 
ici de fer*biaac ot de bois dur, séc/ épais d'un pûuce« 
le f aimé <et t'ei|ibrasse*de cœur. 
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V , A M. JACQDKMONT FÈRB , A PAaiS, 

■ 

I 

-^ Bi^asée ^ entre Sukhatop et Umliala , le '5 décembre 1 8 3 1 ; 

( expédiée le xo jantieriie D^hi). 

,.'•-■ . . .* . ..^ ' ' . i 

. . îl y a peu dèjours9,«(lbncher père^^^e j^irous ai 
d^édié de Sabhatoo ouê lonfçue lëttrf , comoiencéeà 
tpoB départ de CacHeniyt ^ et continuée à diverses 
reprîsea pendant, le reste de mon^voya^ au<^dà du 
fiutledgé^ terminée enfin au port de Semla ^ chea le 
èàpit^in^ Kennirày^ Porphyre vous dira pourquoi 
.j'ai, usé de soi» hbspittiité plus Ipnfi^temps que je ne 
nie l'étais prdposéy et qu'il ne convenait à la suite de 
nson voyage. ^ 

Votre n^' a 5; du 1 3 mars dernitir, m'est parvenu à 
Subhatoo le i*"' décembre, et de ses trois longues pages 
il n'est pà»^utie ifgne qui ne m'ait fait plaisir. Il est 
fcbarmant de passer ainsi ^ k notre satisfaction mu- 
todle, le temps de notre séparation., 
- Vousmedemandiez^encoininençantvotrelettre^où 
j'étais ce jour4à? c'était le i3 inars. Ëhbieni j'arrivais 
k liahore, je me promenais dans un jardin desMilleet 
une* Kuite^ seulv P^^^ rêver à iMbonnèfortuaer ou 



donnant la hvM à l'excellent hoinffiie qui m>taitiiiyilé 
à y venir du fond da Tbibet. Je début jkis à la couette 
RuAjet^ing, et Mrtaisyde tsett^ pnismièlne Mtreyftfei, 
charmé du prince syke. Dans Tétégant salon du'pieh 
tit palais qui nié set*vait dé demeure, je trouvais, èl^ 
revenant de chez le ràjah , une tabjje jl|^ie avec lute 
et avec goût, selon la mode français^) et, pat itM 
aimable .fiction, j'en faisais ^*honnêùrâ à tetM( 
mêmes qui Tavaient fait dresser. Un» troupe cboiÂie 
des amazones cachemyriennes du roi venait , paf^ ses 
ordres^ me donner l'amusemenr du concert et dû 
ballet Le concert , je vous l'abandonne : la ihusique 
de l'Orient est iin des bruits le$ plus désagréa- 
bles que je connaisse jmaiaL* la danse lente » eadenicée 
ei voluptueuse de Delhi et de Gac^myr, est une tos 
pantomimes les plus graciéujses' qui se puisant éis6h 
cuter. Je^conviendrai'aussi que mes danseuaes cachiez 
myriennes avaient «n ponce ^ touleut^ È\ït le* ^î^ 
sage j du vernûilon sur lès ièvreèj d'u tùse et du btoèc 
sur les jolies^ dû noir autoùrdes yeu'x. Mais ce bar- 
bouillage était (pït joli ; îl donne un édat «sttNiOHii- 
nàire aux yeux déjà si beaux, si extraerdinai^^nietit 
grands des femmes de l'Orient. ■ [: 

Et coïnme lès danseuses d^ Lahorë sont tout âtisfti 
vertueuses ^Ué cejles de ftsiris , il $st inutile de >rous 
parler davantage du 1 3 tnars' dernier. * 

On an aliparavaht, et à pareil jour, si j'ai bùttn'e 
mémoire, je fiispis d«s études de révéreatês devait 
Tombre du Grand - Mogol , à Delhi. Que penser du 
1 3 mars à. venir? 

£n jetant ah coup d'oeil. paternellement compkii- 
ant sut levdébut de mes grandeun^âûibubliteB à 
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Sgenn ,,Taw me ifaman^M ce que j'ai Eût da pré- 
wnt du rajah de Bissahir: de son sac de musc Eh 
bin! jVû £ût le répuUkaiOy selon la pensée de Hon- 
teîqnieu; j^ai Eût abnégation de moi-même. Le 
musc du rajah pue an fond 'd*uue malle de cache- 
myr$, traitée^ av^. aussi peu de cérémonie que lui. 
Quand il £ût assez froid pour que je m'enveloppe 
4^unc ceinture, o'est d'une autre nudle de schalls, 

* 

non: infectée , que je m'en £iis donner une. 

BLdeMelaylisaitàlamer leUvredeM. Marlès(i) 
dont vous me parlez ; mais il m'en disait tous les 
jours tant de mal, que je reculai devant ses six vo- 
lumes. Us vous ont confirmé, me dites-vous, dans 
votra mépris pour la littérature ancienne de l'Inde. 
Mais voits me demandez si Ton sait assez bien le sans- 
crit pour sentir toutes les beautés de la poésie my- 
thologique des Indiens : à cela , je répondrai que , 
sauf erreur. M, Horace Wilson est le seul Européen 
dans rinde qui àache parfaitement le sanscrit. Il 
n'y a qu'un des bramines de Bénarès qui le sache 
mieux que lui} et quelles que soient nos prétentions 
nouvelles à la connaissance de cette langue et celles 
des Allemands , même sans en excepter le baron 
d'Eckstein^ je crois qu'aucun des adeptes de-l'Eûrope 
n'en sait le quart de M. Wilson. Celui-ci^ comme de 
raison, dit* qu'il est superbe , coroine fin et cojnme 
moyen: que la structure grammaticale da cette 
Ungnc est admirablement logique, ipgénieuse, par- 
fiiite; et que sa littérature , exclusivement poétique, 

il) HîMciro génértlé de Flnde ancienne et moderne, depuis Tan 9,000 
ixaal JôiuiFChrïtt Jiuqu^à nos jours^ 6 toI. in-8. Paris, i8a8. 
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par la forme comme parle fonds , est égalemient dignes 
d'admiration. 

Je crois mérités et sincères les éloges donnés à 
rinstrument ; mais je suspecte la bonne foi de ceux 
accordés aux ouvrages. 

Il n'est pas douteux pour moi que les braminès 
n'aient possédé beaucoup de connaissances qni leur 
sont maintenant étrangères. L'Inde, à cet égard , res- 
semble à l'Egypte, et la ressemblance ne se borne 
pas là y entre les deux pays. 

Vous êtes curieux de connaître le degré d'instruc- 
tion que possèdent aujourd'hui les hautes classes 
dans l'Inde centrale. Je pourrais , sans leur faire 
tort , anticiper sur la suite de mon voyage , et vous 
assurer d'avance que, généralement^ elles sont aussi 
ignorantes que les classes inférieures; mais j'aurai 
sans doute occasion de voir bien des seigneurs rajè- 
poutes et marattes , dans l'année qui vient. Alors je 
vous dirai ce que j'ai vu. L'Hindostani est, de Delhi 
à Seringapatam 9 la langue colloquiale des cours, 
comme le persan , la langue' écrite de leurs chancelle-, 
ries : je parle maintenant la première ^ avec une 
grande facilité, et comprends passablement la se- 
conde. Ainsi ma curiosité ne sera ni sourde ni muette, 
quand je trouverai, dans la suite de mon voyage', 
l'occasion de l'exercer sur cet objet. 

Le Journal des Débats^ que vous m'avez envoyé , 
ne m'a rien ap1>ris que je n'eusse lu déjà à Cache- 
myr, au mois de septembre , dans /e Co/z^^/Ve/^on/z^/. 

J'ignore quand et comment finira la domination 
anglaise dans l'Inde; mais ce dont je suis très*certain, 
c'est que les pauvres Tartares^n'y seront pour rien. 
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L1o46^.CKm8LUii ppipt de tm militaire , est trop dW^ 
Usée pour avoir rien à redouter des hordes à cb4val 
du Turquistao , mêaie quand elle n'aurait pas d'pflS- 
ders européens pour coaupaoder ses soldats, Yoyes 
Runjet-Siujg;, il n'a que vingt-cinq ipille honuQ^ dû 
trpupes l^ien di$cipliQées : avec cela il fait tremper 
tous seç yoisins du nord ! 

La puissance, anglaise dans l'Inde ne périm p^9}^ 
pense^ par une agre^pn étrangère. De la force pb}^- 
sique , les Anglais en auront toujours plus ipfpp 
ue- pQ|iirr|i leur en oppo^r sur leSutledgepu ^ur 
llhdtts ; mais leur Cprqs matérielle n'a d'autre 1;mi$9 
qu'une force iporale, aujourd'hui très^puissante > 
ipais qu'un caprice peut ébranler. Alors tout croule 
à la fois ! Quel événement produira ce choc 2... le ré^ 
yeil de l'esprit religieux, sans doute. Gela pourront 
êl^e depiain, comme cela ^'arrivera peut-être p^ 
avant un siècle. Alais quoi qu'il y ait ^ dire Jà-dessqs, 
j^ yais./mon cher père^ en vous souhaitant le hoA- 
soir(caril est fprttard), m'endormir ^vec la méfue 
certitude de retrouver demain matin toutes choses 
^mittie elkçs étaîeut aujouiid'hui, que Vous pouvez 
jivoir à' Paris, le cr^is même mes chaqces d'un len- 
demain semblable à la veille , bien plus g^randes que 
las vôtres. ' 

Adieu ^ je Vous embrasie, et vous aime de toutmou 
co^ur. 
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» 

A M. PROSPER MÉRIMÉE , A PARIS, 

Soneeputf à 3o mfllçs au nord de Dellù» te i5 déeembre i8Sf , 

» 

Mon cher Prosper, excuses eette graude feuille ik 
foolscap ipÊnim^fit peu j^/eo^. Puiuieatrvous n'avoir 
jamais k écrire sur de tel papier avec uae plume 4e 
paon, Dajas Tlnde celles ont toute la couleur locide 
désirable; mais ^ à part la couleur, elles ne valent pas 
le diable. 

Grande est ma joie de me retrouver chez les An*- 
glais; De l'autre cdté du Sutledge ^ dans les montaga« 
surtout, il y a toujours une chance de rencootrar 
une bande de coquins armés de fîisiis à mèche, qui 
vous disent : On ne passe pa^ ; et cette chance fâcheuse 
s'fsst réaliséeaftses souvent dans mon voyage. Jtfon se- 
crétaire, là-deâsus, tirait de sa poche un firman tei- 
rible de Runjet-Sing , par lequçl il enjoignait 6 ses 
amés et féaux de la plaine et de là montagne, ooii- 
seulement de laisser passer et circuler libreinent le 
Platon de l'époque , alias le seigneur Victor lacc 
quemont, mais il leur xirdonnait de pourvoir de ibis, 
de pai^, etc., là suite dudit seigneur^ et d'obtem- 
pérer à toutes ses réquisitions: Lecture âiite de ce 
sublime passeport, les coquins de fusils à mèche .di- 
saient fort tranquillement que c'était de l'hébreu 
pour eux que tout cela; que pas un d'eux ne eùib- 
prenait «m mot de persan ; qu'ils n'étaient pas d'i^iï- 
leurs les serviteurs de Runjet-Sing, mais de tél. i^ai 
tel petit dfagmrdar ou zemindar (.seigneur vassal \ et 



^1k ne eoansaSÊaàeat d'aotrei ordres qqe oenx^ 
■leur nHkître; seoaoaiit lâ-dessos la cendré de leur 
■ledie , et r^^étant : Onnepa$sepas.ie^aQS7sssarej 
mon cher ami^ qa'3 nefiuit pas de médiocres takns 
diplomatignes pour passer malgré cela, et que [rfos 
Snu seci^Haire d'ambassade y serait fort embarrassé; 
car qaekfiie nombreuse qoe fat mon escorte , les op- 
'posans se tromraieot ^ordinaire en si grande majo- 
rité^ que c^était seulement par la TiHe des négocia- 
tions que je pourais réussira obtenir le passage. Une 
ibis seulement , et cela dans l'expédition par laquelle 
je terminai ma campagne au-delà du Sutledge , je ju- 
geai que la force .était de mon coté , et je montrai la- 
CMtiqnemeat , aux {lyans fusils à mèche , les longues 
lances très-pointues de mes cavaliers, lis me saluèrent 
jusqu'à terre^ et présentèrent les armes à leur £içon 
4{uand je passai. Je r^ettai presque leur civilité. 
Hle m'ôtait le prétexte d'houspiller, à Leurs dépens , 
le corps odieux des fusils à mèche. 

De. ce côté du Sptledge, les gens sont fort appri- 
voisés. Nul ne stf permet de dire au porteur d'une 
figure passablement l>Ianche cet éternel On ne passe 
pas du Panjaûb.XieS' Anglais oiît tué, dans leurs pos- 
sessions, Toriginalité des mœurs asiatiques bo^s du 
foyer domestique d!ûn chacun. Elles n'ont pl^ aucun 
agrément pittoresque ; mais À l'user c'est fort com- 
mode. 

, J'ai donné aux pierres, de l'Himalaya une grande 
ùféiive d'amoiu*, en quittanrpour elles Runjet^Sing 
trois jours avant so|i eutr.evue avec le gouverneur- 

général. Nous autres Indiens, qui ne pensons pas 
mpins de cette entrevue .que de celle de Napoléon 
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et d'Alexandre sur le Niémen , nous nous figurons 
que vos gazettes seront avidëst des dôtâils que leur 
en donneront qélles de Calcutta yVcomme sU'oa s*oo 
cupait à I^ris du' Sutiedge, de Roupeur, de Rnnj^t- 
Sing ^ et de lord W. Bentinck. . 

Afin que vous soyez passâbleroent au fait de ces 
choses lorsque, vous serez ministre des affaires étracn- 
gères y prenez une carte de l'Inde , et cherchez tout 
au haut le Sutledger, au point où il débouche des 
montagnes. Si elle e^t un peu détaillée , vous trouve- 
rez là, sur |a rive gauche ,^Rooper. ou Roopur, Rq- 
pur, J&opour, Ropur, c'est-à-dire Roupeur^ en fran- 
çais. • 

fyi grand , vous pouvez considérer comme appar- 
tenant aux Anglais tputle pays sur là* rive gauche 
du Sytledge, et plu^ bas l'InduS^ lorsqu'^fl a reçu la 
prépaie re dé cçs rivières. 

C'est une. mauvaise ligne de défense militaire. 

L'Indu^ , au corftraire , ^urtQut d^ns la, partie' 
moyeni\e de. son -cours, entre Attock et DeyrarGhazi- 
Khan , eii serait une excellente^ 

Le$ Russes peuvent s.'y présenter en force sans ren- 
contrer presque aucun obstacle sur leur route. Us 
traverseraient la Perse en se promenant; et l'Afgha- 
nistan, divisé depuis une vingtaine données en. une 
multitude de petites principautés indépendantes ex- 
trêmement faibles , serait hors d'état de léSx arrêter 
un jour. Il est d'ailleurs indubitable qiie les Afghans 
grossiraient 4X(olontiers une armée quelconque qui 
marcherait à la^çonquêtede., l'Inde. C'était l'ancien 
métier des Afghans ,, que de pillei^ l'Inde ; ils <în re- 
preudronl la roule avec joie. 

II. f4 
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Ordre est donc vena ici , de l'honorable cour des 
Directeurs, de se ménager, par un traité avec les 
Amirs du Sind et avec Rûnjet-Sing, la navigation de 
llndus, afin d'y porter de Bombay, et à la vapeur, 
des armées anglaises , en cas de démonstrations me- 
naçante^ Élites par les Russes en Perse. 

Les Amirs du Sind sont les seigneurs de Tatta, 
Hyderabad , et autres lieux circonvoisins de ^l'em- 
bouchure de llndus. Ils sont indépendans depuis la 
dissolution de l'empire a%han. Runjet-Sing, depuis 
vingt ans , convoite leur pays, et depuis long-temps 
s^en serait emparé , s'il n'avait craint le d^laîsir des 
Anglais. 

On vient de £aire savoir à messieurs les Amirs que , 
3'ils n'entourent pas de facilités et de protection la 
lïavigation mûrchànHe et militaire des Anglais sur 
rindus, on les laissera à la merci de Runjet-Sing. Ils 
se sont hâtés de dire qu'ils étaient les esclaves soumis 
de la vieille Dame de Londres j et qu^ils se feraient 
un plâSsîr et uii devoir d'établir des chantiers sur les 
bords de leur fleuve , pour fournir aux bateaux à va- 
peur anglais. 

En cas de menace russe , c'est sur la rive gauche 
dé rindus que les Anglais , remontant ce fleuve , 
ifaietït prendf e position ; par conséquent dans les 
possessions de Run jet. / 

^ L'entrevue de Rbupenr avait pour but , sans doute, 
de cimenter plus fortement l'union des deux puis- 
séances, de flatter* la vanité de Runjet par les égafrds 
que lui a témoignés le msiripro tempore delà vieille 
Dame, et de le mieux, disposer, à faire avec ello- un 
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ti'«ité d'âUia*:^ -^fiipsive. dontre tout indiscre]^ ^ui 
. viçii^rait da Nord ttti de i'Oacst. ip . 

' ^ On a dépensé pon^ eette fois qoaiitité dé^beaui: et 
bons; IécSj sans avAicer la besogne 4?cin iota. 
' 'Eunjet promettra , sigtiepa; jurera totit ce qu'on 
voudra , et quand les {lusses viendront, si jamais Ms 
viennent 9 ce que je ne crpîs p^s prochain , il se re« 
garderatout aussi libre d'agii à' sa fantaisie <}ue nous 
l'ayons tfbuvé boa«ie S. M. C après la prise de Ca- 
dix pât le héros du Trocadéro. ^ 

S'il croit .qu%n Ridant aux Russes , ceùx-ci'peqvent 
réiMsir à déloger de -l'Inde le^ Ap^ioj^, sans auean 
doute il les aidera, bien persuadé qup céf noUTeatix 
venus né sauront garder leur - Conquête^ et qi/alors 
viendra son tour, à loi Runjel,*»ipour ^nter I9' coti- 
quéte de toute l'Inde. Il est déjà vn<- peu Vieux .et 
biea cassé pour achever une telle besogne; et peur 
peu qu'une dizaine d'annéeâ se fJT^ssent avant de la 
commencerai! y succombera s'il l'entreprend: 

Sincèrement allié ^ux Anglais , Runjét ôteraitaux 
Russes toutes chances die jsttccès. La duperie du ca- 
binet cW Calcutta, çon^ste à croire qu'il existe des 
moyens diplomatiques de ^'assurer de la fidélité du . 
roi syke; ., .^ » ' . \ * 

Le go^verneor^g^néral lui a donné de belles fêtes, .' 
que Run^et n'a |>9S rendues avec moins de magnifi- 
cence. Les rjt^urnaux lâe Bombagr et de Calcutta, de- 
puis un mois, ne parlent d'autre chose. Ces miseras 
sont pour eux de la politique^transcendante. Il ^'y a 
pas de style assez rîobje pour lesi;' raconter. Us ^ 
voient nipsidansj'impossibilité de peindre le pfHnoe 
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sykç pajr ses traits les plus caractéristiques. Aucune 
des galettes y par exemple y- n'a osé dire qu^ daj^s, ,1a 
seconde^isite à lcH*d Willianï ^ntinck ^ Runjet pissa 
fort gravemen%lans. un coin delà superbe teinte où 
il se trouvait avec lord- William et toute la cour du 
gouverneur-général* 

En lâarchantaveclpi à cheval , à Ja létededôn ar- 
mée, poMr ve»ir àRoupeur, je- l'avais vu invariable- 
ment descendre dé cfaevaî à mÎHinarche, tt fairç la 
choile contre son parasol/ quQ le porteur abaissait 
|io«r Toccasion. , c€^a sans s'interrompre aucunement 
dans la phra^.qu'il âçrart commencée ^ soit avecxmoi, 
soit avec ffenVoyé anglais. 
t A ^iiigt ans il faisait Ipian autre chose , à midi , dans 
; les rfieade L^hore^-sci/ le dos^e son éiéphàtit, avec 
une fille jg^ppçlêe Sloura , qu'il aimait éperdûment. 
Cette fille'était musulmane, et 7 comme toutes celles 
Je sa religion^ et !$e son^mçtier^ elle fumait le houka. 
'^Ory vous savez, on né sayez pas, que les Sykes ont 
la même horreur du taba<3 que^deJa chair du bœuf. 
Personne ne s'avise dç'fiinier*en présence. du plus 
chétif seigneur syke. Eh bien , £e pauvreJRjUnjet al- 
,> lumait lui-meq^ le.hpakiijib,^ maîtress^jt jl man - 
• geait son opimniandis qu^le^fumait^sur Vjéléphantf 
I et quan4iîs avaient fijiii tous deux, au nez et à la 
barbe de toute sa cour et du bon«f>èuple de I^hoce, 
il recommençait aV^ eUe. se$ expériences de phy- 
sique^ expérimentale. 

Le dos de mes cham^aû^c i^'est qiu-une plaie ; mes 
bœufs sont tous boiteux; et ce sera WRe grande 
prouesse si avec cet équipage je puis déj^ungr après- 
demain à Delhi. Il me tarde bien d'y arriver; car 
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j'ai toute raison d'espéréf y*trouvërdeux j^quets He 
lettres de Frjtnce ; el les deriiièfes que j al reçues 

sont duiflois de mars. 

* *■ • • ■ 

Ecrivez^irioi^ contez^-moî ce ^ui est advectu. dé 
tous nos amis depuis le mois de Juillet 1 83o. Quel- 
ques nouvelles du monde Bttéraire» spl n'a pa$ été 
absorbé jusqii'au dernier par la pdlltique. M. Gélrard 
^t-il toujotfrs premier pfeintre'du r(ri? Quel est-ce 
M. Cavaignacf dont je n'avîiiisjaaiàiar. entendu parler, 
et qui , sans dire gare , a fait à K^'ISoùr fbyale un si 
magnifique discours ?- que deviénneiit les StheAer? 
les Thieriy? les Globistes et tes gl0buleât?lél)arduiié 
Saint-Lazare«t lébaron de Stefidhal ? une bdle^lanÉie à 
laquelle vous m'avez dit que j'avais Mt grdnd'peur 
un màf in qu'il pleuvait Tort ? 

Ecrivez y mon cher ami^ de ^otre plus grbsse 
plume et sut le plus fort papier; carVéSt tôhn-BuU 
qui paie les ports de lettres : et vous voyez que je hè 
m'en gêne pis. 

Je voudrais grossir ce paquet d'une couple de 
feuilles pour liiadahie Mérimée ; ifhais )'ai ^é trop 
bavard avec Vous. Force in'éist deVepreiidire^âai)» 
sogne. Dites-lui cependant que du sîA}ststniî{ mahù^ 
gan/y acajou ,'' nous^ a von$ dérivé * dans ' l'Inde *ïe 
verbe mahoganise qui 'expiée non-^éuleitiènt Fal^ 
tératiotf'^ii'teint, mâilft la^motnificatibn radicale de 
l'individu 9 et assurez-la que, jpour servir depuis trôiÀ 
ans de butTiilx rayéns du soleil des. tropiques , je ne 
suis pas trop îtiahogani^ed^ Si j'allais a Lbndres , je 
n'aurais aîictiné dbance d'être admis à Xlndian club. 
tant je suis^aiSi 

P. S. Nonobstant'cette fraîcheur dont je me vante", 
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voici, ce,ik|e.semblëy unepréUTe de moTiaganisation 
fort honijfétQ. Il y si^ùatrejours , je parais à Kumal , 
grande. station militaire anglaise sur la frontière syke. 
J'y descendis cbisz un jçune officier de ma connais- 
sance dont le régifxièht donnait le lendemain un bal à 
toute la stâtififiv Qn me pressa de rester vingt-quatre 
heures. On me prâtnit que je verrais au bal plusieurs 
très'jolles personnes::- Or, il y a près de (tix mois que 
jé'n'fti vu de femfne européenne, et malgré cela , j'ai 
continué à filer iHàh nœud et refusé de mettre en 
panne. Je d&vm» volbntiers ^e la plus jolie figure 
angMse', ait^bal : Qu'est^te que cela prouve ? 

AdieQ, mon cher anfi; je vou^ ^Âbrasse de cœur. 



>i>»^%^*^yv»»%/<>^%<^/»%^<»%<t^V<%<^%/%/^%/^<»%/y^rM,^^%<^^%<%/^%<»/V%/%/^fc<^.^%/^ 



À M^ ^^Rj^T^. Capitaine du génie, a brest. 

l^elKi , le '2 a décembre 1 8 3 1 . 

ATERTI^EMENT PRÉLllUlNAIRE. 
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X vous seHiïE généraVen chef, avec un pauvre 
diable de 8eoirétaii*é et quelque; aides-doi^campi faire 
enrager ]potir prepdve le mauvais temps en patience 
quand il en viendra y alors, mon-eher ami ^ libre à 
vous d'écrire aussi illiinblëikient qu'il vous plaira. 
Mais tant que vous nesere^c qu'un modeste capitaine 
du génie à la portion congrue, bourgeois, qui pis est, 
comme il paraît, bêlas l que vous'^le devenez insensi- 
blement, barrez bourgeoisement vos T et mettez 
des points sur les I : vos hiérbglyphe^ m'ont fait 
enrager une bonne heure. Écrivez* déîiormais en 
caractères Jt^maiûs bien conditionïiésC 
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Au reste , mon aimable ami , vops m'en avez taat 
dit dans vos deux mètres courans de pattes de 
mouche du mois ^e juin dernier^ et j'ai si peu d'iii* 
stans à vous donner aujourd'hui, que je meborneraià 
vous aKTcuser réception de. votre charmante lettre^* 
Pourquoi, ne me donneriez-vous pas de pareillçs 
étrenne^ tous les trois mois ? A moiqà d'un fiaufrag^r, 
accident qui depuis la révohition n'arrive plus guèr^ 
quedans les romans, vos lettrés n'ont aucune cban.cede. 
rester en route. Il y a dans le^ voyage tant de sûreté, 
que de vingt-huit envois faits jusqu'ici par ma fil mille, 
un seul s'est perdu; et je sais comment : but les.bray^ 
du Gange , avec une trentaine de chevaui^ arabes et 
une honnête proportion de chrétiens et de fidèlfs 
(musulmans, je vçux dire ) ^ il y ^ de cela deux aqs. 

£n outre, vous voyez que six mois suffisent. quel- 
quefois pour faire la promenade de Brest à Delhi. 

Avec vôtre lettre, que j'ai trouvée à mon retour à 
Delhi, il y a quelques jours, il y en avait une cin- 
quantaine d'autres , dont la plupart crient répoioisa, 
et plusieurs si haut qu'il faut obéin le sqrai daine 
bref, si je puis toutefois ; et si je vous en dis long 
ne m'en sachez aucun gré, car je voi^ déclare sojièh* 
nellement que c'est contre mon intention. 

Comme milord W. Bentiock, que j'ai eu. le bon* 
heur de revoir ici, m'avait envoyé les journauit fran- 
çais de juin et de juillet avant qu'on ne m'apportât 
meslettresde la poste, et que j'avais vu aussiles gazettes 
anglaises jusqu'au 8 août, votre politique est venue 
un peu tard. Cependant-, pour de la politique de 
Brest , .c'est-à-dire du bout du monde (Finistère ou 
Finis terrœ)^ elle est si lionne qu'elle m'a instruit et 
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diverti. J'ai eu beaucoup de peine à déchiffrer votre 
formuTè abrégée pour henriquinquiste que j*ai lue 
pfndanï deujt jourâ quinquimstes ^ sans trop m'en 
étonner dans ce siècle de folie. Je prenais bonne- 
ment ces quinquinistes pour quelque société poli- 
tique, association ou club , parti enfin, de jeunes 
médecins ou pharmaciens devenus puissance à ce 
qu'il paraît. Quinquinistes n'était pas mauvais , mais 
henriquinquiste est excellent. Quand mes stupides 
ser^viteurs indiens feront quelque sottise plus lourde 
qu*à IVrdinairé , je leur dirai- henriquinquistes ! Cela 
fera merveilles. 

> r 

Je ne me rappelle plus quand je vous ai écrit pour 
la dernière fois. Mais il y a bien long-temps. 

Je Rapporterai une charge de cachemyrs à faire 
trembler tous les maris. J'ai été pendant huit mois 
im fort grand seigneur; fort riche , fort magnifique, 
fort bienfaisstnt, et moyennant cela aussi pauvre au- 
jiMird'hui qu'avant ce singulier voyage. Prisonnier 
quelquefois, ^ipU>mate souvent; guerrier le moins 
qu'il m'était possible, car, malgré la forte escorte de 
s^ propres gardes-du-corps que mon ami Runjet 
nra^ait donnée, rarement je me suis trouvé le plus 
fort dans les rencontres suspectes ou hostiles. Mais 
c'est surtout dans Fart de la politique que je brille. 
Vou^ verrez qu'ils feront de moi un diplomate quel- 
que jour. Nos habiles, à ma place, y eussent souvent 
été dans l'embarras. Ces Vastes contrées sont fçrmées 
à la curiosité des Européens par la jalousie assez lo- 
gique de leurs maîtres. Jusqu'ici tout va bien pour 
nipi; mfe voici revenu vivant et très-vivant , je vous 
l'assure, de Cachemyr^ dont Ics' montagnes ne sont 
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pas &i hautes, ni. la valléa s^ pittoresque, ni les 
femmes si belles, pi les hommes si fripons c^ii'oq îe 
dit. Mon portefeuille est plein de lettres de rois. Le 
successeur de Rori/$ m'écrivdît tous les huit jours, je 
lui envoyais de^ là «haut de la bien mauvaise pfay-^ 
sique pour le satisfaire , de la physique comme Se* 
nèque en faisait dans les qucestiùnes naturaks. MaAs 
le roi de Ijahore se connaît mieux en chevaux^ sabres 
etfuâils à mèche, qu'aux sciences de l'Euro jfe, et 
mes dissertations persanes sur les quatre * élémeîis 
avaient le don de lui plaire. 

• A vivre plus de six raoiis parmi des Mahométan^et 
des Hindoys (prononcez Inn-doû ) ,' .je suis ^devenu 
fort tolérant. La religion est le sujet favori do là con- 
versation des Orientaux. Elle était touj.ours sui>4e 
tapis dans la chaibbre-dunette ou plutôt sou&Jé ,dais 
de ma gondole , lorsque dans lés soirées chatides^de 
l'été }?Qllais chercher un spufilë <l'air .stir le lac dé 
Cachemyr, et qu« j'invitais à .partager ma prome- 
nade quelques longues barbes fashionables. Vai 
appris à ne parler qu'avec reèpect.de mpnseigpeur 
Mahomet, parce que mon prophète recevait \^ 
mêmes égards de mes inyftés musillmans)«qui lé trai- 
taient toujours d'Exceiienee. Le christianisme est 
monstrueux , révoltant , exorbitant, . comparé à lïs- 
landisme : si jamais je me faisais dévot,* je comilien-' 
cerais cei'tainemènt par me feire Turc! Il n'y qu'un 
reproche à adresser à la religion musuMane , t'est 
l'abjection à laquelle elle condamne les femmes en 
principe. Cest une honte pour. une femme bonhête'^ 
que de savoir lire et écrire , que de savoir danser ou 
chanter. Ces totens décriés sont Fattribut exdusif des 
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filles publiques^ au^s^uçUes la coutump accorde 
ainsi le monopote de*^ l'art de plaire. 

La conséquence de cette règle ( qui est au reste 
celle dé tout l'Orient y déptiis la CJjhiiDe jusqu'à Con*^ 
stantinoplç) ^c'esft la dissipation des maris, la tiédeur 
de foutes ces affections domestiques , et l'amour an- 
tique, grec et romain. 

, Jô m'occupe ici à embarquer sur la Jumna toutes 
les collections que j'ai rassemblées depuis mon arrivée 
dan&l'Inde. Paçts huit jours^ habillées de fer-blanc et 
d'une double enveloppe du bois ie plus sec et le plus 
du')^, j'espère les voir à flot. Alors; je dirai adieu pour 
toujours à la ville impériale, et je pl^endr^i la routes 
de Bombay. C'est fini pour moi des scènes de neiges 
et de glaces, de désolation, de l'Himalaya. J'ai éprouvé 
un serrement de cœur en perdant la vue de ces 
ntootighesoùj'ai pa^édeux années de ma vie, et que 
fe ne reyerrài plus jamais. 

Des*scènes toutes pouvelles m'attendent dans ïe 
reste de mou voyage , les scènç» du tropique. J'irai 
devaçit moi, le cap gu sud, tant que terre me por- 
t^. Du cap Gomôrin, je reviendrai au Nord par le 
platjeau de^Mysoit», dansl^ montagnes Bleues, les 
{^his Uatites des Ghates. ^ 

J'y passerai Tété de i833, après lequel je songerai 
à retourner en Ëuroj^e. Ce ne sera pas par la Perse. 
Là politique de l'Europe ne me permet pas d'y pen- 
ser.lO'ailleilrs cela djétriiirait lunitétjje mon voyage. 
Je préfère n'être qu'Indien. \ 

, Adieu, mon bon ami, je vous embrasse. 
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A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS (i). 

'* 

* Delhi, aa décembre i83i. 

Cher et excellent ami, lo colonel Fagan, qui a été 
pour moi une providence bienfaisante dans llnde, 
à la veille de quitter ce pay^ pour toujours, et de 
retourner en Europe, où la Frarice sera sans douté 
sa demeure définitive, me prie.de Ipi faire connaître 
quelques-uns de mes amis. C'est par vous que"jé 
commence le ceifcle de visites épistolaires que je vais 
donc faire pour lui et avec Ittî. Le colonel Fagan est 
de famille irlandaise, élevé en France, : entré fort 
jeune au service indien, il fut de cette expédition 
que les Anglais envoyèrent contre nous , de Bonjbay 
en Egypte, et qui n'arriva qu'après notre capftula- 
tion.Il connuHà M. La Fosse ^ revint en France avec 
lui y et y resta une couple d'aqnées , pendant les- 
quelles se forma sa liaison avec M. La Fosse, qui est 
intime. Il a depuis revu la .France à Ideux reprises/ 
C^est un officier de la pi ils hau]C^ distinctiiSri. Il est ' 
depuis maintes année3 adjudaht'génératj c'est-èKlire 
majorrgénéral de Tarmée indienne > ce 'qui équivaut 
au commandement eh cheî^ vu que le commandant 

(x) D*autres i>onrraient céder a la crainte que rinsertion de cette tetti^e 
dans cette coif espondance ne parût dénuée d*lntéi*ét. Fournous »' noys er^j^-^ ^ 
rions méconnaît^ les ■ iotenlions 4e Jacquea>ont , en ne. l6 'laii5ant pas ex- 
primer publiquement la reconnaissance et ramitié qu'il pYpfessait pour M. le 
colonel Fagan. Les sentimeus renfermés dans celte lettre font l'éloge de celui 
qui les exprime et de celui qui a su les inspirer^ 
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en^chef de nom est un grand seigneur anglais renou- 
vefe toiis les quatre ans , qui acriVe ici et s'en 
retourne après ses quatre ans sans comprendre un 
mot du langage et des mœurs si particulières de 
l'armée à la tête de laquelle il est placé. Le colonel 
Fagan eniportè avec lui les regrets , l'estime , le 
respect et l'affection de . cette armée. C'est par le 
Moyeiide iM. La Fosse que j^ai fait sa connaissance. 
Elle m'a été bien utile, car il n'est pas une station 
militaire dans l'Inde où il n'ait quelque arài, et dans 
ces lieiix-là, je suis sûr de trouver partout la plus 
admii'àble hospitalité. 

. Je n'ai eu l'avantage de voir M. Fagan que pen- 
danrt un temps assez court, à Calcutta. Mais nous 
no\]s sommes atlEacbésrapidenlent l'un à Tautre, et 
Botre connaissance est devenue depuis bien plus 
intitue pa(t*^notre correspondance. Ses inceurs sont 
noi)feç, sérieuses, él^antes. Ses opinions sur les 
grandes cboses du monde inoral , sont, les nôtres. 

Je lui donne une lettre pour votre père. Menez-le 
chez lui. M. Fagaip ne peut qu'être jaloux de l'hon- 
neur de connaître M. dp Tracy, et monsieur vqt^re 
pèçe trouvera certainecnent du plaisir à faire la 
connaissance d^in hbmme àiissi distingué. Veuillez 
aqssi , cher ami», le présenter à vos 'soeurs et à vos 
beaux-frères ; faut-il Vcfas prier de le' présenter 
d'abord à madame Victor ? 

Adieu^ c'est un ami que je vous adressç ; j'espère 
<jpLk mon retour *en France, il sçi*a le nôtre à tous 
deux. Je vous aima et vous embrasse de cœur. 
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* 

A M. PORPHYRE JACQUEBÏONT, A PARIS. 



Delhi, le a 3 décembre 1 83 X. 

Ta lettre Y est toute courte; VAmmcdre p,our i8.3i 
est venu, avec elle , après onze mois cte voyage. 3^f- 
gnore où elle s'est promenée pendant ce tj^mps; mais, 
ce ne peut avoir été dans llnde : car j'y séis deveûti 
un des individus les plus faciles à trouver, quoique 
le moins sédentaire de tous ses habitsms. Tu me re- 
commandais de me défier des puissances à mon re. 
tour. Tout est dit là-dessus , puisque j'ai décidé que 
je reviendrais par mer. Il y a , en e^et, exemple d'Àn*> 
glais interceptés en Perse par les Russes y et envoyés 
en Sibérie pour y patiner tout le reste de. leur vie. 
Ces atrocités ont transpiré dernièrement ; et je smd- 
pose qu'elles sont maijateâant l'objet de réqlamatibns 
énergiques du gouvernement anglais. 

Quand tu vois notre père préoccupé^ secrètement, 
mon bon ^uii, de quelque pensée qui Tin^uiète: et 
le tourmente, |)rovoqué-s-en l'examen. A vingt ans on 
voit les cboses en coUleuB d^ rose ; à ton. âge on les 
voitconiipe elles. sont; % celui de nôtre père, pirifis 
qu'elles ne sont. Ce sont,. des pensées dl^venîk* (|^î 
l'absorbent quelquefois % eh oien ! discute tranqidlkh 
ment avec lui fës chances de l'avenir. §i tii dois \^ 
quitter pour aller faire la guerre, montre- lui' la pnp- 
babitilé que la gueri*e serait courte, et que tu ne pqijr- 
rais manquer d'y gagner les grosses épâuletfies. Il çolt- 
centre en nou^ toutes ses affections à; mesure cjik'jL 
vieillit, et je sui^.convamqij^que la pensée de nous 
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revoir heureux lui ferait passer assez doucement la 
période de sa solitude. Aux mois de mai et juin , il 
me croyait à Lahore^ et il. acceptait avec joie toutes 
les interprétations de mon voyage hors des posses- 
sions anglaises. La supposition qu'après avoir vu le 
Punjaûb et leOjicheipyr jercviendrais dansFlnde con- 
tiifucr rat>n ^^oyage comme je l'avais commencé, lui 
plaisait infiniment. Toutes mes lettres depuis ce temps- 
là' n'ont dû guelui foire du bien. J'ai joui plus vive- 
ment du bonheur qui me suivait dans mon voyage , 
par l'idée qu'il le partageait^ J'espère qu'à mon' retour, 
ce qui concerné mon avenir s'arrangera de manière 
èi ce que je ne sois plus pour lui une cause d'anxiété. 
Quoique j'y pepse bien souvent, je n'ai pas encore 
détef n^iné la forme qàe je donnerai à mes publica- 
tions diverses. Néanmoins, je compte bien tirer de 
lapasse très^considérable des manuscrits que je rap- 
poVtera», un ouvrage assez ifittructif ^ et assez géné- 
ralement intéressant. • 

. A .pi*opos de la nouvelle organisation de l'artille- 
rie y dont tu me parles ', je t'apprendrai que dans l'ar- 
mée indienne l'artillerie à pied est (rainée par des 
bœufs, mais des bœufs d'une race toute particulière, 
fprt grands et fort actifb (pour des bœufs s.'entend ). 
lies artilleurs à cheval^i en "parlant des autres, jamais 
ne disent artillerie à pied , mais toujours buUock ar- 
^illery, artiller^eà bœufs, ce qui est pour ceux-ci l'a- 
bomiifation de la ^désolation. ^ . 
• , Que yeux-ti| dire par des craintes que les commu- 
];iicatioi]ill plus ou moins indiscrètes dés lettres que 
l'écris pussent e^citerdes soupçons chez les Anglais , 
mes hôtes, sur la, nature réelle de mon voyage et de 
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m6s intentions en visitant l'Inde dans tous ses coins? 
C'est d'un absurde pyramidal ; c'est à passer toute 
croyance. Je suis entièrement de ce pays. Je suis lié 
familièrement avec la plupart de ses ofiSciers politi-- 
ques. Ce sont eux surtout qui m'accueillent, parce 
qu'en général ce sont les plus hauts en grade « et les 
plus intéressans pour moi. Il n'est pas question de 
Monsieur ou de Ar entre nous. C'est mon cherM^d- 
dock, ou my dear Maddock, my dear Wade, my 
dear Kennedy, etc. , d'un côté ; et de l'autre , mon 
cher Jacquemont, ou my dear Jacquemont. Çbéz le 
gouverneur-général, je suis comme de la famille, hors 
des règles de l'étiquette imposée à tout autre. Agent 
secret ! ITest-il pas entendu par tous mes amis an- 
glais que je saurai faire autre chose de mon voyagé 
que de l'histoire naturelle , après que j'aurai vidé mon 
sac de pierres etépluché mes bottes de foin ? Parbleu , 
ici, à la table du résident, entre lequel et moi son 
âge fait obstacle à des relations familières , croirais- 
tu que je craignisse de causer de politique , de l'ad-* 
ministration financière et judiciaire du nord de l'Iade, 
dont il est le vice-roi? C'est presque toujours le sujet 
des conversations dont j'ai lancé le premier rapt. 
Quand je ne puis tirer à clair quelque point de statis- 
tique, et que mon ignorance m'ennuie , parbleu , c'est 
au ministre d'État que j'écris pour le prier de faire 
chercher, préparer, calculer, dans ses bureaux, l'ob- 
jet que je désire. Agent secret ! Cela m'irait bien > vrai- 
ment ! En vérité , c'est le comble de la sottise. Tout 
le monde dans l'Inde sait qui je suis.. Je n'ai rien .ca- 
ché, et j'ai rencontré, presque ^rtout, des gens qui 
m'inspiraient assez de confiance pourkair laisser, oon- 
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naître le pigs exactement possible ma position. On 
sait dofne que je suis arrivé à la ration de six mille 
francs : j'ai eu le courage de l'avouer ; puis, que j'ai 
été mis à huit raille ^ puis à douze mille francs. Je ne 
cache pas joe que j'ai reça de Run jet ; enfin , mon ami , 
comme j[e ne j^oue qu'un jeu honnête ^ je le fais tou- 
jours cartes sur table. Cette manière ouverte et fran- 
chie, je l'ai gardée avec le plus défiant , le plus faux, 
le plus menteur des princes asiatiques, Runjet; et 
je crois que Runjet lui-même rirait au nez de qui lui 
insinuerait que les. pierres- et les herbes de ses mon*- 
tagnes n'étaient pour moi qu'un prétexte de voir le 
reste. Si on te parle jamais d'agent secret , mon cher 
j^rphyre , dis hardiment qu'il n'y a jamais eu dans 
finde iio étranger au caractère duquel on ait prodi- 
gp(j|étous les témoignages de respect que je reçois par- 
tout, et sans cesse. Il n'y aura pas de modestie à le dire; 
mais enfin il est bon qu'on sache là-dessus la vérité. 
(Quoique plus loin que toi de l'Angleterre, j'en suis 
telleitient rapproché par la lecture occasionelle de 
se» journathc ej; ma connaissanee des gens de ce pays- 
la, que j'ai sans doute plus que toi meilleur fonds pour 
h&Hr dfes conjectures sur son avenir. Il me paraît ef- 
fraj^ânt.- Je suis persuadé que si les pairs ont la folie 
diir rejeter le bitl ()e réforme accepté, par la chambre 
des ccnnmunes , il y aura un coup d'Ëtat libéral £ait 
ttrfk* lôs nsiinistres actuels , ou retraite de ceux-ci , et 
alors l'évolution à coups de fusil. La crise sera ter^ 
riWe, parce qu'il n'y a pas de.pays en Europe, peut- 
être^ où'Iqs inégalités sociales soient à^^ssi effroyables. 
L'Inâe Aie reçoit pas dans la mère-ps^trie l'attention 
qu'on devrait Itii accorder. 
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Adieu ; je suis éreinté. Il y avait hjler un bal à 
Delhi, donné par les ingénieurs de la garnison au 
reste des habits rouges et des habits noirs. Il a &lla 
y montrer ma longue figure brune et peu dansante; 
et des quiproquos de voitures , palanquins et che- 
vaux j m'ont fait galoper une bonne partie de la nuit; 
et je ne me suis couché qu'à trois heures, ce qui ne 
me va guère. Adieu , cher et bon ami; je t'aime et 
t'embrasse de tout mon cœur. 

10 janner z83a. 

Mes caisses ne sont pas encore prêtes; c'est le. 
diable. Comme il y a quantité de navires en partance 
à Calcutta, pour le Havre et Bordeaux, j^écrirai en- 
core. Rien de neuf. Je pioche ferme, et me porte'à 
merveille. 

A toi de cœur. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Delhi, le 96 décembre z83i. 

Mon cher père , 

Vous dirai -je que vos spéculations sur la poli* 
tique indienne font mes menus plaisirs? Vos cita- 
tions de mémoire empruntées au sieur de Mariés sur 
l'histoire de Rynjet-Sing, sont délideuses. — Mai» 
esl-il séant à «n fila de parler' ainsi* ^^ 
Vous me pardonnerez ciçtte lîjQjeï 
pas, maintenai^t ^bé par niés 
II. 
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de Cachemy r, vous devez être mieux appris des choses 
d'outre-Sutledge , et de la fàîllibilité de M. de Mariés, 
votre oracle. Je possède tous les matériaux dVâie 
histoire du Pmijaùb depuis une cinquantaine d^ân- 
nées ; iliàis elle n'amuserait personne. La Mogràphië 
de iSunjet-Sing serait amusante peut-être , idâis elle 
abondé en faits qu'il est impossible d*écrire en langue 
vulgaire, et qui devraient être mis en notes latine^. 
Malgré tout ce qu'il y a à reprendre en Rliùjety tti- 
mez-le un peu pour l'amour de moi. Yous craigniez 
qu'il ne me fît prendre femme, et volerisnolens ne^e 
^rdât. Je pense àvet plaisir que depuis long^tettps 
vous devez avoir reçu tù^ premières lettres de Lt- 
bore, qui Vous auront pleinement rassuré à cet 
égard. •' • 

Mais quelle était cette guerre de Runjet qui vous 
faisait trembler pour moi ? Le rajah de Éeiaspore se- 
rait infiniment flatté de savoir que les troubles de son 
empire vous ont aussi alarmé. Si je devais revoir l'Hi- 
malaya , j'espère que vous me feriez l'honneur de me 
croire à Belaspofe maître et sdgnèur libsolti. 

J'ai perdu le fil de la politique européenne , et ne 
saurais prophétiser comme par le passé. Vous ai -je 
dit que six mois avant de les conltaîtrei j'avais pré- 
dit à un ami de Calcutta les choses de juillet i83o, 
et que ma lettre qu'il montra à d'autres mé fit alors 
une singulière réphtation ^ Voici que tout le inondé 
>me demande ce qui arrivera du Punjaûb et de Cache- 
myr à la mort de Runjet; à quoi je* réponds cjiiè 
pour le présent Runjet qui, malgré sa barbe blanche 
et son corps frêle, n^a que cinquante - ùta ans, ne 
songe nullement à mourir; et si Tùn insiste, je fais 
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moil siège cotoine Yertot ; ^e dH 'quels chefs se bat* 
tront dans la plaine , et quels à la' monm;iie; les 
chances des uns et des autres. WadcTi que bien vous 
connaissez à présèiity m'écrira touités ces choses à 
Paris quand elles se réaliseront 

Je suis arrivé le 16 ait soir. Fral^r, qiie je croyais 
dehors , en tournée judiciaire , était ici. Il m*apprït 
aussitôt que le catnp du gouvemeiilr^géDérftl était 
encore sous les mttrs de Delhf , et seiraît porté pen- 
dant la nuit au Couttob, sur les mines de Tantîqde 
Delhi , à quatre lieues: Là-^dessus je me couchai'dans 
son palanquin , et Ton me pbrta âti Couttob. tj res- 
tai deux jours avec lord et làdy William ; dont j^ été 
plus charmé encore que pendant mon séjour à Cal- 
cutta; Il n'est sorte d'égards flatteurs et d'attentioAS 
vraiment amicales qu'ils ne m'aient témoignés l'un 
et l'autre. Tai causé bien au long avec Milord des 
pays dont je revenais , et avec lady William de Parià^ 
et de leur voyage à eux-mêmes. Tant de choses Se 
sont passées depuis que je leur avais dit adieu à Cal- 
cutta! Du reste, j'ai bravement bu de Teau à la sàtklê 
de tous ceux qui me saluaient de leur verre selon la 
coutume de leur nation ; et ce n'est pas ce que l'on a 
le moins admiré en moi. Il y avait au camp du gou- 
verneur-général plusieurs personnes de ma connais- 
sance : M. Toby Prinsep , le secrétaire d'État ; le gé- 
néral Wittingham, qui commande cette division; 
M. Metralfe, le premier de mes hôtes à Delhi, 

Lord William marche vers le rajepoutanah. Lord 
Clare , le nouveau gouverwèur de Bombay, vient à sa 
rencontre ; ils se connaissent particulièrement. Lord 
et lady William à leurs recbtnmandatious verbales 
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ajouteront Tun et rdntrc une lettre pour ce seigneur; 
je l'attends de jour en jour. 

^ Je àuîs^eul dans llmmense maison de M. Fraser , 
espèce <]e fort gothique qu'il a bâti à grands frais "sui* 
la place même où jadis Taïmour Lenggne planta sa 
tente pour assiéger Delhi. Mon hôte est au camp du 
gouverneur - général 9 qu'il accompagne jusqu'aux 
limites de sa juridiction. Je trayaille seul tout le jour, 
sans bruit autour dé moi que celui des ouvriers qtti 
emballent mes "collections, sans dérangement,' saitiâ 
génede société. J^e soir, quand il fait beau, je monte 
à cheval, en palanquin lorsqu'il pleut, et je descends 
à la ville; où je dtne de fondation chez le résident, 
homme d'uh esprit fin et orné, d'habitudes retirées, 
et qui cause mieux que la plupart des Anglaise 
M. Maddock demeurait chez lui, et, pour faire partie 
carrée , un jeune diplomate apprenti, pétulant d'es- 
pri]( , ne manque JAmais aux dîners de son patron ; 
cela fiait d'agréables soirées. 

Le résident de Delhi reçoit par mois cinq mille 
roupies ou treize mille francs de frais de table. — 
Or comme il n'a d'ordinaire que cinq ou six per- 
sonnes à sa table, et qu'il se fait un scrupule de man- 
ger les treize mille francs, vous pouvez juger si les 
dîners que je fais là ressemblent à'mes dînera aitibu- 
lans. Cependant j'édifie notre petite compagnie par 
ma sobriété stoîque. A dix heur^ nous disons bon- 
soir à M. Martin (le réskieât), et Maddock et Bell 
(^assistant si gai et si spirituel que j'ai dif)^ nous 
nous retirons dans l'appartement de celui-ci , et ser- 
rés autour d'un bon feu , nous jasons jusqu'à mi- 
nuit. Il n'y a paé de raison pour s'aller coucher, tant 
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nous savons passer' agréablement le temps à nous 
trois. D'ailleurs on ne me laisse pas partir volontiers ; 
quand le dernier mot est dit, j'allume nn admirable 
cigare de la Havane , m'enveloppe de ma robe de 
chambre de cachemyr , monte à cheval, et, précédé 
de deux hommes qui courent devant moi , des tor- 
ches à la main, je reviens en un temps de galop à la 
forteresse de Fraser. J'avais le coeur gros en revenant 
ainsi cette nuit à ma demeure; c'est qu'avant de 
monter à cheval , j'avais donné à M. Maddock la der^ 
nière poignée.de main. Il est parti ce matin pour son 
nouveau royaume de Catmandou f et avant de quit- 
ter Delhi, il m'a écrit une lettre d'adieu qui me 
toucha infiniment. Si au lieu d'aller à Bombay et 
daos les Gates ^ je m'entêtais jusquau bout de l'Hi- 
malaya , dans le Népaul , quel appui ne trouverais- 
je pas à Catmandou ? 

Vous me dites dans une de vos lettres que les An- 
glais , pour être si aimables envers moi , doivent être 
tout difiérens dans l'Inde de ce qu'ils sont chez eux ; 
il y a en effet quelque chose de cela, surtout parmi 
ceux qui habitent les hautes provinces, au nord de 
Bénarès. Cependant je fais toujours la meilleure par- 
tie du miracle. 

Frédéric vous a fiiit plaisir, me dites-vous encore, 
en vous assurant que mon anglais était pariait et de 
bonne compagnie. Je connais trop bien cette langue 
à présent pour souscrire à ce compliment fraternel. 
Je suis resté chez ce peuple étranger trop complète- 
ment français ; trop ^oi-même dans la forme et le 
tour de ma pensée ^ pour que mon langage ne décèle 
aussitôt ma nationalité étrangère; quelquefois je m'en 
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impatiente, plus souvent je m'en félicite. Mon anglais 
est de Taû^lais k part, qui, pour n'être pas perfiiii» 
n'en est pas plus inauvais. Excuses mon impertinence. 
JTai renoncé à écrire en anglais à Frédéric aussi biep 
qu'à Zoé j qui vient de me le défendre à causa du 
vous qui est la seule manière de parler en cette 
langue. Zoé , dans sa réprimande, a cependant risqué 
quelques phrases dans ce langage qu'elle condamne ( 
-^dites-lui que je n'y ai pas trouvé un mot à to- 
prendre. Elle m'a tout l'air de le connaître déjà par- 
fi^temeqt. 
le vous écris ainsi à bfttons rompus. 
Ilest incroyable que les journaux de Londf^ aient 
dit qpe lord William Bentinck , oomm^ vous le 
dites, ait empoigné le commandant en chef de 
Farmée* — Le général en chef était lord Comber> 
mère quand j'arrivai dans Flnde; actuellem^it c'est 
lord DaUiou^ie qui p après doux «us de commande- 
ment et de inaladie , va remettre le commandement 
au chevalier Edward Barnes ( ex - goi)vern6«r de 
Ceylmi )• Les gouverneurs de Madras et de Bombay 
ne sont pas, en droit, aussi absolus que vous l'imagi* 
nez. Celui de Calcutta a le droit de les empoigner 
l'un et l'autre , aussi bien que tout autre Européen* 
Depuis trente ans il n'y a que dfiUx ou trois exemples 
d'empoignement. Celui qui fit le plus de bruit fut 
celui d'un M« Buckingham , éditeur d'un journal à 
Calcutta, qu'un intérimaire de Calcutta pria poU- 
meiitde vider le pays dont \l compromettait la tran- 
quillité par ses déclamations incendiaires. Ce Buckin- 
gham , qui est d'ailleurs ua homme capable , prêche 
depuis ce temps «là la crpisade à I^ndres contre le 
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gouvernemut <k la Compagnie; mai/^ U w jouit 
d'aucune conaidératipn« ^**- Lord William n'a encQ^rp 
empoigné personne , ce dont je le blâme beuteos^at. 
Le nombre des officiers civils et militelrea fûijgtàie 
daM toute Tlnde , e$t de «» mille. L'ermée eoro- 
ropéenne n'e^t que de vingt mUla hommes ; vcôln 
tout. Il e^t donc évident que ce n'est pa^ per l^forcè 
matérielle que ihmjs contenons l'imm wse population 
de cet immense pays. ])> principe de notre puissante 
e$t ailleurs ; dans le respect que i^ptr^ caractère 
inspire à i^ss peuples. Un Européen qui a des moiprs 
basses, devrait être in^édiateBient emp<HgQé et 
embarqué potir l'Surope ; il fiait plus de tort au ca- 
ractère européen^ à l'avenir de la puissance a^gla^ 
4ans l'Inde 9 qu'une révolte fprmidabl^* ^ Galc^ttay 
où il y a tant d'Européens , et d'Européens de tomUP 
da$se$9 ie plus minoe bourgeois bengali garde ses 
aouliers cbesç le gQUverneur*général l M 

A Delhi le plus grand seigneur mogol les pte d^ 
vaut 1^ plus petit soi3s«lieutenant anglais. 

B-Ui^et*SUig, prince absolument indépendant f tt 
la plus gravide puissance de l'Asie après les Anglais^, 
Biinjet était toujours nu^pieds poiv* me recevoir. Si, 
dan^ le Punjaûb^ un seigneur quelconque se iut 
présenté cbe? moi smw laisseï* sa. cbaussiire 4 la 
porte, je ne l'aurais pss reçu, et j'aurais écrit suivle- 
champ à Labore, pour demander à Runjet satisfac- 
tion de cette insulte : rçais c'est une énonpi}^ quine 
pouvait venir à l'idée de personne. 

A Calcutta, les Indiens voient tous les jours des 
matelots epropéens, emmenés ivres par d'autres In- 
diens^ solflats.. de poUjpe. Ils voient (ji^s Européens à 
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k barre des accusés au tribunal criminel. Là, le pres- 
tige de notre nom est tombé. Dans tout le Delta du 
Gange, cultivé en grande partie^par tles planteurs 
d'indigo, la plupart Anglais ou métis, classe opu- 
lente, violente, grossière, le charme est également 
rompu. Nttlle part les Européens ne sont plus nom- 
brepjs^par rapport à la .population native, «mille part 
•oel}e-ci n'est plus timide, et nulle part cependant les 
Européens ne sont moins respectés. 

. I/excellfent M. Allard m'écrit de temps à autrede- 
pUfis que j'ai quitté le Punjaùb. Runjet-Sing adonné 
douzf ccents francs et accordé une pension de mille 
franoB à mon secrétaire persan de Cachemyr , Mivza 
^ede, à qui je n'avais pas donné son congé à Bêlas- 
pore sans le charger d'une lettre d'adieux au nmha- 
pjah. Le pauvre diable de Mirza m'écrit cela dans 
toute la joie de son ame, et me promet que hii^ sa 
mèrefXS frères , et toute sa famille , prieront Allah 
pour mon bonheur tous les jours de leur vie. Cela 
m'a touché.^'excellent Allard areçu une lettre infi- 
niment gracieuse de lord William; il me renvoyait 
pour que je k lui traduisisse. Avec la- traduction , je 
lui ai adressé un billet de loterie que j'avais fiiit ache- 
ter exprès à Calcutta, et qui pourra lui gagner cent 
soixante mille roupies , s'il plait au hasard. C'est un 
cadeau de cent écus que je lui ai fait. Je regrette 
d'être si pauvre pour ne pouvoir mieux reconnaître 
les immenses obligations que j'ai envers ce brave 
homme-là ! 

Jaypore, Ajmeer, Nusserabad, Indore, Aurum- 
gabad et.Poon^, voilà les points les plus * remarqua- 
bles de. la route que je suivrai d'ici à Bombay. Chez 
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les Ra|epoQtes d'abord, puis che;& le Nizatn , puis 
chez les Marattes. Jaypore n'était pas tranquille Tan 
passé; Tordre y est k présent rétabli. Je connais le 
résident à Ajroeer; — de plus, son aide-de«-oanip di- 
plomatique est le fils du colonel Fagan; Le gendre du 
même commande un corps de troupes considérable 
près d'Ajmeer; et ainsi jusqu'à Bombay. Toutefois , 
ces postes anglais sont fort éloignés' leil uns dqs. ad- 
très, dans l^uest de l'Inde : ainsi ne vous inquiétez 
pas si mes lettres ne se succèdent qu'à de longs in- 
tervalles. 

Il parait que j'ai oublié l'an passé de vous parler 
de ma visite à la begum (princesse en pérsanySumro, 
à Serdhana , près de Meerut. Sachez donc qtfd le co- 
lonel Arnold me mena chez elle un dimanche matûn 
du mois de décembre dernier ,. quand j'étai&àMeehit 
avec lui. Je déjeunai et dînai avec cette vieille sor- 
cière, et même lui baisai la main galammenl.:'SQ ^ 
ritable John Bull, à dîner , j'eus l'honneur de kin- 
quer-avec die. De retour à Meerut, le lendemain, j'y 
reçus d'elle une invitation à dîner le jour de Noël. 
Cest une vieille coquine qui a Une centaine d'années, 
cassée en deux , ratatinée comme un raisin sec^ uoë 
sorte de momie> ambulante,; qui feit encore elle- 
même toutes ses afiBsiires , écoute deuxxiu trois sciré- 
taires à la fois , tandis qu'en même temps eUé dicte 
à trois autres. U n'y a pas quatre ans qu'elle;fit aiG(a- 
cher à la bouche de ses canons quelqufs<^4insr de j(e& 
chétifs ministres et courtisans disgraciés ; ils furent 
tirés comme des boulets. On raconte (et c'isst yn|ij 
qu'il y a soixante ouquatré-tvingts ans, elle fit en- 
terrer viyanteAinejeuneesdave dont elle étaitjalouse , 



«t domiûà son xmn un oâtch {b4)6ur c^ttç lïppribte 
tombe. Se9 deu^ maris enropéep^ sont niort^ \ior 
lemment. Au ra^te » elle était 0QuragCHi§^ auta^ que 
cruelle. Des moines itj^Ueus se soqt eroparéis d'fili^ , 
^t lui out fait une pem* de diaUci du Diable. £Ue a 
bâJti à Sei^dhaoa une belle église catholique , e( yi^nt 
ceajoui^s-ci d'écrire au i^uveroement , pour deman- 
der qu'àaa mort une partie de ses dornaines reste «i- 
tacliée k son église , popr em défrayer Iç seryjii^e. ëUç 
a écrit au |iape pow* avinr un évéque à Serdbana : 
cependant elle ne radote pas. ' , 

Of. ses seize lacs (quatre millions) de revenu, eUe 
en enfouit boîC chaque anpée d^4)s ses jardins, qu'eUis 
pourraît donil^ à qm bon lui semble, et qw» à su 
mprt^ apparJîendront au gquvernemwt anglais. Run- 
îetamsîf depuis quflques années t a la manie d'ei>- 
terrer s<m argent. QepuM c^ tempsf lin sa cupidité n'ii 
frius^^lja^mes, 

Met amis lea diplomates 4e Pelbi ^pulaîent m^ 
^ir^ moiv 4e l'einpenwr quelque titre superbe» par 
eii^efDple, le entier d^ )a seience, le flambeau de la 
pqjMérité, liepée der£*at, ba»C et puissant s^gpeur, 
^c^, etc. Maif iAicbani^ellerie impériale est pir^ qpe 

la Qoiiamission dusceau, jËlle fait des apmpteis d!ipo*- 
thîaairei 4 ^'en pas finir, à ceux que le Grand-Afog^l 
honore d'il» titre tv.en sorte qw j'ai reponçé à cette 
(^(iisanterie. . ^ CQPtinm d^mçk vivre sur mes titres 
pfmjaûbi9.f qui ne sont pas de bieu bon aloi; car 
Y^ussaye? qutJRimjet est un soldi^t heureux, un 
usurpateur. 

Ce paM^re Jussieu , dana sa der^jkère lettre, medi* 
sait que sa feipme^tait grosse^ et qu'il espérait, à 
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mes 3Duhaitt i «voir bientôt un garçon. Je Ven fiBliçi» 
tais à Ir'ayancesdans une.lettre cumtiuMiçéeàSubhatoi^ 
et^vii» heorénsement^ se trouveoencorédaiifriiHM 
port4»£euill0^our la détruire. Avec ses goûts reitté», 
et les mœurs tovtes domestiqnça de sa fcmiUey De 
doit étr^^ua bien grand onalheur pour Jttsne«^que là 
perte de sa femme. > « 

Je me ferai aimable cette fois ; et puisque j'ai la 
main aux écritures, mademoiselle Duvaucel aupa 
quelqiKM Ugoes 4e moi^ C'est plqs de galanterie iyi'à 
moi n'«ppartient$ car à vivre entièreaitntprÎT^]Jc4a 
société des ùmmWf j^ ne fait qtii^ devenir plua cMrs 
40 )onr en jour, efc-|e l'ai toujours étif^fterriblement. 
Je me fuis ^uéri de quelqme^ dé&uta^ prenant des 
aimée#f laais je crains eéneusement ^'saourir avpt 
celui*là. .-V . *- ' .• 

Nou^ atops ici un hiver fcrt extrajordinairc^iour 
le pays. U yenlei il j^leutt et n^ &it pae fMid. It:fM; 
fort heureux que cette veine de mauvais^ temps fiasse 
quand je vip^deiis une maiso». En niàithe,<c!eat le 
diable que la pluie quand elle dure. Les tenter de- 
viennent alors d'un poids énorme ; les chameaux ^i^i 
les portent glissent à obaque pal -sur h terre détrem- 
pée; {^r'JCuiasf » ^tr^ttement articulée iit^ale^r 
fmsw (n^n liépl^ise k la divini» P4%vide{ioe) a^déaiet, 
et souyenjc ne peut 90».remettre4;lea^ars à befeàfe, 
qiji fMÎMntte gros bapge» «'enlerreiit danh boue; 
tous les d9ttifsti|G[u^vl>Wviâi*^, cbaifnel^ sold^its, 
ont ToreiNe basse et la queue daiiii)>k^ jambes; ils iètb- 
viennent ^urds et mt^ts , paralysés à den^i. Tout 
n'est pas plaisir dans le genre ambulant. 
Malgré cela» o« £ni| toiijpurs par priver , turd il 
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^t vrai r trempé jusqu'aux os^ sans abri préparé, 
|MtDs tjrôuver beaucoup à. manger, mai» enfin l'on ar- 
rive , et le lendemain on recomnaence; et à force de 
raeemmencer, dans une trentaine de mois, vous me 
verrez, .mon chère père, arriver jusqu'à votre qua- 
trième, ou troisième au-dessus de l'entresol (style de 
propriétaire). 
• » 

Duiojumer. 

,I7n mot d'adieu , mon cher père. Encore retenu 
joscgt'ici par mes ouvriers, et une foule de menus dé* 
tails domestiqtfes diffidles à régler, je vais être aussi 
gueux à Bofl9j>ay, avec meà 12,000 francs, que dans 
la résidence <)|b Calcutta- '^ ma ration primitive de 
61,000 francs; cai* toutes choses y coûtent exactement 
deux fois plus cher qu'au Bengale. 

Il y a dans le Gange une demi-douzaine de na- 
vires français en partance. Chacun vous portera 
un de mes paquets. 

Sa^té parfaite. Je vous embrasse de coeur. 

« Du x3 féfricr. 

Mon cher père, je comptais partir aujourd'hui 
après déjeuner , quand j'ai découvert tr^heureuse- 
ment cgie , fort maflfaenreasement, les< ténneauàt qu'à 
grands frais j^avais fait construire, et emplii^tf essence 
de térébenthine pour conserver les poissons , la lais- 
saient- échapper rapidement. Ma caravane s'ébran- 
lait déjà. Ce n'était qu'une répétition du départ, 
mais,, j'espère , la* dernière; et que demain ce subtil 
liquide, qui n'en doit guère à vas Essences, sera dû- 
ment emprisonné dans des vasesde cuivre. C'est le 
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diable! Dfln&Tdpouvantable désordre 9e ma taMe, 
impossible de vaus en dire darântage. ^ 

Jarererrai ceftainemçntfnilord William à Jaypor^.. 
ou entre Jaypôre et Alwur. Adieu, je Vous embrassé 
de Ijput mon cœur, et Poçphyre et Frédéric aussi, 
s'il est encore là. - 



A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS. 



Delhi y le ii janvier X,9S^. 



Cher ami , j'ai trouvé en arrivant dans cetto^ ville 
ce que j'y espérais de vous , une longue lettre.* En 
vous enrappellant la date^ peut-être vous rappelleiisii" 
je aussi les objets dont vous m'eutreteniet? alors?* 
Elle est datée du a 5 mai passé, peu de temps avant 
les élections. / 

Comme votre amitié a pris l'habitude de me fiâire 
mille complimens qua je lie mérite pas, je dois 
prendre en retour celle de débuter par un petit acte 
d'humilité. Tel est aimable et spirituel en tétera-tête, 
et n'a plus un mot à dire dès qu'un tiers JnterV^nf. 
Pour moi, je ne suis à l'aisé, je ne me sçns de coir'^ 
fiance^et ne puis avoir quelque faciKté d'èxpressio^^ 
qu'avec ceux dont je sais que la bienveillaiice m'est 
acquise déjà. Je me commets trop pour avoir le 
bonheur dé^plaîre.généralement; surtout la plume à 
la main. Quand viendra le temps de faire , au lieu dû 
visites épistolaires à mes amis, une profonde rév4-" 
rence d'auteur au public^ il-m'^n coûtera êxcessive>«> 
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mèàt : au point que si je pouvais Be paA liviher fflbii 
nom avec ma prose y je me regarderais comme jpàr- 
Jhitemedi heureut de saisir cet expédient. Ub fonds 
de ce sentiment qu'on décore géilëralèftieiit ûahom 
de modestie est tout>au contraire de la vàtiift souf- 
frante ; mais ce n'est pas seulement de Itf vanité, il 
s'y mêle une sorte de pudeur morale. Pouvez-vous 
sans effett montrer comment vous pensez et tentez, 
à des hommes que vous savez penser et sentir tout-à- 
fait différemment, et ne pouvoir même comprendre 
ni vos pensées , ni vos sentimens ? 

Je ne me suis jamais essayé à peindre les scènes de 
la nature Vt de l'existence humaine. J'écris beaiicoup 
en calit^nt ; mais ces tiotes sont désordotinées.H ne 
me suf&t pas de faire un choix parmi elles ; et, avant 
de mè livfer au travail qu'elles requerront^ il me Ëm- 
dra accbrder préséatice à bien des herbes et des eail-» 
lofax, et,d^ici là, peut-étrç acquerrai -je une faciKté 
d'écrire qui m'a manqué jusqu'ici. Mais que pourrai- 
j^ jamais faire des immenses plaines cultivées de 
rinde, y voyageant aussi lentement que je le ^îs 
avec Aes hosixfs et des chameaux ? 

G*êst bien aimafelè à vous d^ me causer dé Sciences, 
d!aîts et de littérature. Deux amis , savans de leur 
thétîerj et qui n'ont autre chose à foire que d'être 
aàvààs , me font passer de temps en temps leur bul- 
letin : Ad^èn de Jussieu , et Elie de Beaumoht. Mats 
ils ontpeu de gôùt, je crois, pour les arts, le dernier 
du moins, et de «n'en parlent jamais. Il eist naturel 
(jue le Louvre soit couvert de Barricades k l'expasi- 
libn annuelle dés tableaux. En me parlant de Schef- 
fer, dont j'aime comme vous le talent plus que celui 
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JjûntHAÊtB défe s(>dbtaded ati ba» éè HM gazettesèè 
Rifte m'avait ^cppiiA depuis long^-ftettips f envahM^- 
ment de la scène par Robespierre, Sfei^t, NapdMtf, 
voire méfttté leurs càhteropçifaitis "tbràht encore. IVMit 
ôela est de bicih mautaid goût. En mettant sous la 
remise fes GrecS) ks l^mainii, et les marquis de notre 
yieut théâtre^ nous ti'avoné pas été heureux datm le 
cttoist dé leurs succes$j|Éirs. DelàTigne et Lamartite 
sont«>>iIs donc mis tout*-à*fîltt borS de cause |)àr 
MessietiM de rhoitible ? •, 

Mais c'est trop causer pat* dehnatides et par t^ 
pom^s. A la dtsta'hee'vtfù: notts Hommes, mieux vaut 
ne parler k l'autre que dé ifoi. Eh bien dôfic, jcaols 
arrivé ici le j6 du moià dernier, ju^te à temps, pour 
joindre à quelques 'lieues le camp du gouvemeâr* 
généràlj qui venait de quitter là ville. impériale.* fyà 
pasié deux jouMéës charmantes avec lord et likdy 
William Behtinck^ et suis revenu ici pbtir embar* 
quer sur la Jumna mes collections de toilt jgfiùrt* 
C'est uile grande et ennuyeuse besogne, plus tongiie 
de beaucoup que je ne pensais, «at je me trouve par 
elle retenu à Delhi, bien ati«delà du temps qbe je 
comptais y passef . Le terrible printemps de llûdle 
me sut*preiidrà avant que j'aie passé la Itêrbudda* 
D'autres n'o^seraiènt peut*-élré entrepeendt^ si tard 
le bien long voyage, de Bombay; mais mon exçeitenfè 
constitution et ma grande sobriété me font pwiaf 
légèrement les chaleurs excessives de lînde. 

Je tne'^lais infiniment dan^ le cercle étrbit deâ 
relations de Sdtiété, ou pouv mieux dire d^amlUé, 
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qùe^'ai formées icû Mtux;hôtef lUiriendan de cette 
province, est un car^cfère cél^rè à plus de cent 
lilBies à Iji. rond& C'est un îtomnie passioané pour 
Fémption du danger, qui va en amateur à la guerre 
partout où elle 6a fait, n'en revient jamais sans y 
avoir attr^jé quelques CAups de fusil, mais si hu- 
main que clans la multitude des scènes de carnage 
où sa monomanie l'a jeté,; il n^ jamais donaé un 
coup de sabre, le cœur lui manquant quand il était 
pnèt à frapper. If ailleurs à moitié asiatique dans ses 
habitudes, et pour te reste un lAontagnard écossais : 
homme excellent ^original de pensée, métaphysi- 
cien par-dessus le marché, avec la plus belle réputa- 
tion d'ours du pays. Je l^ai complètement apprivoisé, 
qe qui ne laisse pas de*me âKçe passer moi-même pour 
un peu ours au^s de quelques-uns , et avec plus 
de ^qstessè, je crois , chez quelques auti;es pour par- 
Ëiitetoënt socii^ble. Le résident est un homme de 
moeurs très-retirèes et d'un esprit très -orné. Malgré 
la grande différence de nos goûts et de nos caractères, 
il se y*ottVe que nous nous plaisons ensemble; enfin, 
mon* cher ami, c'est 'de tous côtés que je reçois en 
ce pays des témoignages de bienveillance. 

Je vois ici beaucoup- d'Indiens. Ce sont presque 
tous des inusulmans, d'extraction mogole, les débris 
de la noblesse de cette cour. Mon hôte est le seul of- 
ficier du^ goqyernement à ma connaissance qui en- 
tretieniiie avec les natifs des rapports de société. 
Diipanche dernier, je* rendis avec lui quelques vi- 
sites à ces J^ôngues barbes , pplitesse , condescen- 
dance blâmée, je crois^ par les autres officiers anglais. 
Quelques jours auparavant c'était l'anniversaire de 
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ravénem^nt nominal de l'empereur; et le résident^ 
qui ce* jpuHà doit -à cette ombre royale un tribut 
annuel de félic?tations officielles, eut la bonté de me 
mener a^ec lui au Durbar. 

Mon voyage dans le Bajepoutânah se prépare par- 
faitement. A la cinquième marche d'ici, je sortirai du 
territoire anglais , mais, je n'aurai pas à eh regretter 
la protection chez les princes rajepoutes. Le rési- 
dent, qui est pour eux le successeur du Grand-Mogol 
leur seigneUi* suzerain jadis, a écrit à chacun d'eux; 
je compte entièrement sur leur hospitalité. Il me 
tarde d'être à Bombay pour redevenir petit, vu-ce qu'il 
en coûte pour être grand ; mais il est absolument ini- 
possible de faire autrement. Chez ces nations encore 
indépendantes, il n'y a d'autre protection que l'a- 
uiitié du prince. Un voyageur qui ne peut l'invoquer 
comme sa sauve-garde est exposé à mille vexations, 
sans parler de la chance à peu près certaine d'être 
pillé. A mon corps défendant, je me vois donc forcé 
de grossir ma petite caravane di'un secrétaire persau 
pour me déchiffrer l'abominable c/^<?^e^té des chan- 
celleries rajepoutes et tenir là plura^pour mai quand 
besoin sera. Le département des Sffaire$ étrangères 
fait une brèche fâcheuse à mon budget. Ce secrétaire . 
est un descendant du Prophète, ce qui^ n'est pas 
toujours une recommandation; mais il me semble 
habile^ et je me proposé, de lui faire gagner ses cinq 
louis par mois, de façon qu'en arrivant à Bombay, 
il n'y ait plus d'hiéroglyphes persans pour moi. 

Ruiïjet-Sing est en froideur avec nous; je veuk 
dire avec le gouvernement. Les Anglais veulent oc- 
cuper le Bas-fndus pour forcer leur commercé dans 
II. i6 
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cette direction. lis seront incontestablement obligés 
d^établir sur les rives quelques postes militaires pour 
le protéger. Delà , l'humeur de Runjet , qui n'y" peut 
mais et se doit résigner. 

Ce qu'il m'a permis l'an passé par compliment 
pour le gouverneur-général, il le refuserait sans 
doute à présent. Malgré isoh loécontentement contre 
les Anglais, il me garde bon souvenir. J'ai reçu der- 
nièrement une lettre de lui , dans laquelle il m'ap- 
prend qu'il vient d'accorder une pension au Cache- 
myrien qui me servait de secrétaire à Cachemyr et 
dans le Punjaûh. Du reste , point de guerre : il n'y a 
plus personne pour la faire aux Anglais. La dernière 
querelle avec les Chinois , quoique plus sérieuse que 
toutes les précédoptes , s'est encore terminée à l'a- 
miable* Cependant le jour viendra, et sans doute 
noui le verrons , où les Anglais seront obligés de 
prendre le thé qu'on refusera de leur vendre. Il 
serait très^facil^ d'envahir la Chine } mais j'ignore s'il 
ne serait pas malaisé de l'occuper. 

Bonsoir, cher ami. J'ai passé la journée tout 
litière dans les h«¥bes , les bêtes et les pierres ; c'est 
pourquoi je ne vous parle point de choses qui y 
aient rapport. L'.hiver ici est presque aussi froid que 
dans le midi de l'Espagne, et je vous quitte pour 
aller, selon k locution du pays, manger Vairy Pair 
frais que je ne respirerai plus d^ns le reste de mon 
sëjoiir dans Flnde. Je vous souhaite à vous et aux 
vôtres une santé égale à la mienne. Adieu , je vous 
aime et vous embrasse^j cher ami , de toute mon ame. 



T' I * 
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A M. DE MARESTE , A PARIS. 

4 

Delhi , 6 février 1 8 3 s . 

Si ce n'est pas là' de la- couleur locale, allea-cîi 
chercher ailleurs, mon cher de JVIareete. Sachet même 
que c'est la plus belle, et qu'on ne traite ici de ce 
papier (i) que des Altesses royales et sérénissiraes ; 
mais on ne commence à écrire que vers le milieu de 
la feuille, ou plus bas entôrè, si Ton veut étî^e pflus 
poli. On tire à bout portant sur hi vanité de son cor- 
respondant, l'espace de six à huit ti^est le haut, 
Texalté, le sublime, le juste, lé miséricordieux , le 
charitable, le généreux, le ffuissant , lé victorieux , 
l'invincible, le sage de haut' renom^ rorneipent de 
l'univers, le pilier du monde , lé grand prince, le 
prince des princes , le roi des rois , le maître du monde, 
Farbitre de ses destitlées , à lui saltit ! après qtioî 1*611 
entre en matière par des protestations toutes pârrfb- 
mées d'une amilié itialtéraHe, Le jasmin et ïe ïïâr* 
cisse joHcnt le plus- grâtidvôle dans ces mét^photei 
à l'eau de rose, convenafblement embaumées déçéftte 
esseiice. <rest nu désîV violent conolme on caprice de 
femme grosse, dé' voir le roi des rois^ et une peine 
cruelle de ne pouvoir lui ftire que lademî-visitc d'une 
lettre. Enfin, quand rélo<|ttence de Fécrivain est 
comme un j«^rdin desséché par le vent brûlant Al 

(x) Cette lettre était écrite snr tai large rouleau de pat>lJBr ap^lé che^ nous 
papier de Chine , parsemé d^j^pKelttoBi de parceBea de feuille» dfor. 
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désert , où il ne trouve plus une fleur à cueillir pour 
ajouter à son bouquet épistolaire , alors il songe à 
dire ce qu'il a à dire. L'affaire, si simple qu'elle soit, 
est toujours couchée en termes aml)igus, dubitatife, 
et flanquée de réserves sans nombre. On finit laconi- 
quement comme les Indiens de Cooper: Cèsttout j 
ouf ai dit , oti , si l'on se piqi/e de recherche , par : 
^près cela, que pourrait^il me rester à dire? 

Quand une femme honnête. a besoin d'écrire à sou 
mari absent, elle fait venir un vieux prêtre, l'habi- 
tué de la maison , et lui explique derrière un rideau 
ce qu'elle a à dire. Le scribe, s'il est un homme bien 
appris, écrit la dépêche au nom d'une autre pwr 
sonne que la dame, car il est monstrueusement gros- 
sier pour une femme d'écrire directement à son mari. 
Ainsi quand eUe a à lui dire qu'elle est accouchée 
récemment, c'est souvent un petit garçon de six ans 
qu'elle fait accoucher à sd place. Malgré cette furieuse 
délicatesse des femmes , les maris de l'Orient n^n 
doivent pas à leurs confrères de l'Occident , surtout 
dans la classe moyenne et inférieure. Chez les Raje- 
pouies, qujB je vais vpir tout à l'heure dans leur pro- 
pre pays , les fautes d orthographe isont aussi com- 
munes dans les châteaux ^ue^^ dans les chautnières. 
Leurs mœurs ressemblent étonnamoient aiix mœurâ 
chevaleresques de la France féodale. 

« 

Parcourez le gros livre du colonel Tod. 

Adieu, mon ami. Coasime ou n'écrit jamais au re- 
vers de<:e papier, force m'est de vous faire mon sa- 
lam sans transition. Que Mouhammed vous soil en 
aide, et qu'AHahle tout-puissant vous conserve! Al- 
légé de mes herbes, de mes pierres et de mes bétes^ 
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que je vais embarquer suï* la Jumna pour le pont 
d'Âusterlitz , je me remets en marche. Le Cap sur 
Bombay ^ en santé parfaite. 



A M»** ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL., A ARRAS. 

Alwuri entre Jaypore et Delki^ le ai février i83a , mardi. 

Je B-ai guère fait que l'accuser réception de ta lon- 
gue lel^tre et de toir petit biUetde je ne sais plus quand ^ 
ma chère Zoé. Je me proposais d'y répondre en route, 
après avoir quitté Delhi. Eh bien ^ tne voici en route 
depuis huit jours, mais j^i encore sur les bras tant 
de besogne arriérée à mettre à jour , que de peur'de 
passer avec toi plus de tenrps qu^ je >-ne puis m'en 
donner, je ne relirai pas tes dèus lej^tres; Yoilà^de la 
bonne fei qui ressetnble un peit à de la brutalité. 
Mais que veux-tu, ma chère amie; sans un peu: de 
brusquerie dans l'occasion je né m'en tirerais jamais: 
Sais-tu à quoi je pensais ce matm ^ «n venant à che- 
val de Ramgur?.. à notre promenade de Saint-Cloud , 
que tu me rappelai^ d'un^ manière charmante dans 
ton dernier billet.Tu me âisais que tu étais ret.our^ 
née plus d'une fois te promener seule dans ces beaux 
lieux ; eh bien , souvent aussi mon imagination , comme 
la tienne, les a visités depuis que nousles avons par- 
courus ensemble. J'en ai vu de bien plus beaux de- 
puis : les forêts de l'Amérique du Nord en automne , 
Haïti , Rio-Janeiro , l'Himalaya , Càchemyr ; mais de-^ 
puis que je les ai quittés j'y retourne moins souvent 
qu'4 Saint-Glo.ud. — L'humeur d'un voyageur varie 
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comme le temps et selon le* temps. Il était gris ce 
mfttin. Bœufs et chameaux exposés toute Ja nuit à 
un orage terrible , se traînaient lentement sur les 
routes détrempées. Le cheval que je montais , qui n'a- 
vait pas plus qu'eux perdu une goutte de ce déluge 
nocturne, avait l'oreille basse et ne Répondait pas à 
la bride. J'étais pour le moins sérieux. Je pensais qu'il 
serait bien triste de mourir sans revoir ces lieux ou 
nous nous. connûmes, sans les revoir ensemble. Que 
de douceur à nous y retrouver! quede'tehosesinous 
dire alors ! J'en ai tant vu depuis, tant senti ! Tu sais 
<|oej^ ne- prodigue pas le saint nom "d'ami; eh bien, 
je l'ai voué à ud homme dont je crois t'avoir déjà 
parlé dand une de mes précédentes lettres. Il s'ap* 
pelle William f^raser. Je viens de vivre six semaines 
avec lui, et grâces à lui Delhi restera le plus tendre 
de mes souvenirs de l'Inde. Que ma fortune est' bi- 
zarre avec les Anglais ! Ces hommes qui paraissent 
st impassibles, et qui entre eux demeurent toujours 
si froids, mon abandon les détend aussitôt; ils de* 
viennent caressans malgré eux , et pour la première 
fois de leur yie. Ton amitié pour inoi, ma chère Zoé^ 
jouirait vivement des miradles qqe je fais-en ce genre 
san9 effort. Pourrai-je rapporter ma recette en Eu- 
rope ? c^est douteux. Il semble que je ne l'y possédais 
pas^ J'y étais peu. sociable , et n'y ai laissé que peu d'à* 
mis. Tu as pu- y voir ma disposition dans la courte vi- 
site que tu vins nous faire à Paris en 1826. Il est 
vrai que j'étais alors extrêmement malheureux; mais 
je n'avais jamais été heureux vinfift-quatreheuresde 
suite; et depuis mon retour des Alpes en i8a49 ™^Hi 
humeur avait toujours été bien inégale. C'est mon 
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voyage eu Amérique qui m'a changé et fait meilleur. 
J'aime à le devoif à Porphyre. 

Mon herbier est une bibliothèque de souvenirs. 
C'est à La Grange que je commençai à le former^ au 
mois de mai i8i8« Chaque année depuis y a ajouté , 
non-seulement par mes propres récoltes j itiais par 
les présens de divers amis. Que d'associations atten- 
drissantes d'idées et de sentimens I Paray à diverses 
époques , avant que je fuisse homme , dans les joites 
innocentes de Tadolescence, prolongée heureusemônt 
au-delà de son terme accoutumé^ en i8i8et 19; Pa- 
ray en 18211, dans le premier trouble des passions 
de la jeunesse; Paray en i8aa , à mon retour des Al- 
pes ; changé en homme , initié aux grandes pensées 
de la vie^ né au sentiment des arts, de la poésie ; Pa- 
ray en 1824? dans le tumulte des passions. Herry (i) 
à diverses époques^ Quand tu vins à Paris mes rap- 
ports avec Jaubert avaient cessé. Au fond de mon 
<3œur je l'accusais de faiblesse, et presque d'ingrati- 
tude aveo moi. Mais je lui ai depuis pardonné de 
s'être séparé de moi, et les souvenirs de notreamitié 
me sont redevenus bieli doux aussi. Voilà pour Hel>ry. 
Je t'expliquerai un jour comment j'ai perdu un. ami 
que j'avais possédé. Il savait la botanique mieux que 
moi quand je le connus^ et donna une direction plus 
philosophique à n>e8 ëtiides en ce genre. J'aime encore 
à me le rappeler. Un brave homme d'Allemand avec 
lequel je me liai en Suisse y et qui m'aima presque en 
frère , à enrichi nion herbier des plantes du Nord et 
de l'Orient de l'Europe; il s'appelle Charpentier. C'est 

(i) Tcrte de fA, Jcaberl, memdra de It chambre tlet députés.) 
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un géologUte du premier ordre. Un vieillard qui a 
laissé quelques beaux ouvrages dans les sciences, 
M. Ramond , le premier qui s'avisa des Pyrénées , 
m'en a donné les plantes , dont un grand nombre 
étaient inconnues avant ses voyages dans ces monta- 
gnes. Il était bien bon et bien aimable- pour moi, du 
contraiif'e de sa disposition envers les autres en gé- 
néral. Sa mémoire m'est chère. Monîierbier me le 
rappellera souvent, car j'y retrouverai sans cesse ses 
plantes des Pyrénées étiquetées de sa main. Je passe 
les autres pour venir à t^dire, ma chère Zoé, que 
tu devrais fournir ton contingent à ce dépôt de sou- 
venirs. Je t'ai envoyé quelques plantes de Cachemyr 
et du Thibet. Pour des gens du métier, chacune de des 
étrangères vaut- une centaine des plantes de Barly. 
Ton amitié, j'en suis sûr, n'y met pas un moindre 
prix que la sèche passion des savans. £h bien, paie 
ta dette, si tu en as l'occasion. N'aie pas peur de ne 
m'envoyer que des plantes très-communes. C'est 
pour penser à toi , plutôt que pour l'étude , que je 
te les demande. D'ailleurs , ce n'est qu'à mon retour 
d'Amérique que je me décidai à empoisonner mon 
herbier de sublimé corrosif; et les vers y avaient fait 
de notables ravages, parmi les plus vieux échantil- 
lons : ceux des plantes communes que j'avais recueil- 
lies les premières/Tes rempjacemens viendront fort 
à propos. • 

Bonsoir, ma chère amie; je te rends enfantillage 
pour enfantillage; mais qu'ya-t-il de plus aimable? 
Je ne te parle pas de moi au présent, parce que mon 
père te fera passer les lettres que je lui adresserai 
d'Ajm.eer, où le sujet du moi sera traité de la façon 
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que les pèries le veulent avcrir de Imirs fils, c'est-à-dire 
en grand détail. Après la bouffée de société que j'ai 
respirée à Delhi et à Subhatoo, ma vie nomade et so- 
litaire me plaît infiniment. Pour l'apprendre "à te mo- 
quer de ce que tu appelles n»es caractères «oi-disant 
(c'est toi qui dis cela) hindo^taniques , qui étaient 
de bel et bon persan ^ je ne causerai avec ifaon aqii 
Fraser qu'en cette langue y si jamais le hasard nous 
réunit tous les trois à la même table. Je ne saurais 
être trop modeste; je lis assez facilement une letjire 
assez mal écrite, ce qui est bien difficile, et *ce que 
bien des Anglais ne font pas après dix et vingt ans 
de séjour dans llnde. Mais je m'y donne de la peine , 
sans parler de l'qrgent. Moci secrétaire persan mé 
coûte cinquante roupies par mois et un chanieàii, 
c'est-à-dire plus de cent chiquante franbs. Le drôle a 
trois domestiques. Impossible d'en trouver unèmoins, 
et de m'en passer, obligé queje^uisdecorreispondre 
avec les princes dont je traverse le territoire. Qui 
croira cela à Paris ? Qui en douterait à Londres? 
Adieu , ma chère Zoé. Ecris-moi souvent. Anoitiés à 
George, s'il est là; qu'il m'écrive aussi. 



A. M. JACQCEMONT PÈRE, A PARiS. 

Férozpore, au S.-O. de Delhi, entre cette ville et jayiiiore'y 

le 19 fé^er i83a, dimanche. 

Mon cher père, je vous traite en tête couronnée, 
car il n'y a qii'à elles qu'on écrit sur ce papier semé 
d'or et*d'ai^gent, et le plus beaii ^ui se fasse à Delhi, 
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ce qui f par parenthèse , ne £iit guère honneur à l'in- 
. dustriaiiidiennew Mais tout gros&ier qu'il est^laplutne 
coule dessus plus légèrement que sur le nôtre; il n'y 
a guèrenju'à s'asseoir devant la table à écrire, et pour 
peu, qu'on ait unepluine à la iDaiu, au bout d'une 
demvlxeure , sans qu'on y pense , la longue feuille âe 
trQuve noircie sur ses deux faces^ 

Férqzpore^ que l'on prononce férauze-pour ^ he 
sqnnè guère moins agréablement à l'oreille que Be- 
laijpore, votre favoris Je. le trouve encore plïis joU^ à 
cause de soa^tymologie persane. Féroze en persan 
signifie sublime, excellent. '^-^ C'est le nom de la j^lie 
pierre que^nous appelons turquoise; - — et ce n'est 
pas lout^.A deux lieues de ce Férozpore, comme je 
vena^ œ matin à pied de Naguinâh ^ par un temps 
délicieux comme nos moUes matinées d'avril , je vis 
s'avancer^ àlatéte d'une troupe de cavaliers de bonne 
niine^ un charmant jeune homme que je reconnus 
pour te nawâb. Il descendit de cheval pour ra'appro- 
chef* Nous nous embrassâmes sur l'une et l'autre 
épaule 9 comme on le fait au théâtre ; et après avoir 
échangé quelques autres formules de politesse asia- 
tique, nous nous r-emîmes en selle l'un et l'autre, et 
il mç mena à l'élégante villa d'où je vous écris. On 
tira le canon du fort voisin quand je descendis de 
cheval à la porte du jardin. Le déjeuner était servi 
quand jious entrâmes dans le salon, servi à la mode 
européenne^ et avec toute k recherche et l'élégance 
possibles. Comme c'est le ramazan, mon hôte, qui 
est musulman , ne pouvait {|vec convei>ance me don- 
ner rexçmplè à table ; mais il m'en fit les honneurs 
avec tme grâce parfaite; il n'insista point pour me 
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&ire prendre du thé , ni pour que je goûtasse les 
bonnfB choses dont la table était couverte. II me 
laissa boire ma jatte constitutionnelle de luit, et njan- 
ger quelques oranges seulement. Mais sa politesse sut 
tirer bon parti de ma frugalité. Il me dit que les 
plus brillantes créations de Dieu ne vivaient que du 
miel des fleurs , et qu'il ne s'étonnait pas de voir uu 
afleitoune, un arisloune de ma force, imiter leur dé- 
hcate frugalité. 

Je congédiai Cbaim - Chouddine ( ainsi s'-appeUê 
mon jeune homme ) après déjeuner. A midi, je lui 
rendrai sa visite dans le fort où est son petit palais , 
et où je suppose qu'à cette heure-ci il déjeune en 
cachette , à cause du Ramazan. Nous ferons une pro- 
menade d'une couple d'heures sur un éléphant, pour 
voiries environsdesa capitale, et je reviendrai pour 
travailler le reste du jour. 

Ce jeune homme est l'itîné d'une grande la,mille 
mogote , dont le chef eut le bon esprit de joindre l'ar- 
mée de lord Lake contre les Marattes , il y. a trente 
ans. Le gouvernement anglais reconnut ses services 
en le confirmant dans la possession de la principauté 
qu'il s'était faite dans les temps de troubles. C'est 
comme un duc allemand. £n cas de guerre il doit 
un contingent de cavalerie au gouvernement anglais, 
s'il en est requis, et le contingent est proportionné 
à ses revenus. Le grand duc de Férozpbre est plus 
riche que maints membres de la diète germanique, il 
a quatre lacs, ou un itiillian pni- an. 

Mon intimité très-cou nue avec M. Wiljjam Fruer 
sufflsaitpourm'assiirer du,ienne nawâbl*r'*'T 
polie qu'il me fait 



n'assurer du, jeune nawâbl*r'*'T|)tioii ^^^M 
fait. Mais le résident, M. ^i ■ ^^H 

irai 
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est pourtous ces nawâbs et rajahs; ce que M. de Met- 
terniefaï^t pour les ducs d'Allemagne, avait écrit 
lui^éme dès loDg-temps pour annoncer mon arrivée. 
Ce sera de mçme jusqu'à Bombay. - 

Il m'en a coûté beaucoup pour quitter. Fraser. 
Pour nous épargner la peine des adieux, nous étions 
tacitement convenus que je partirais, et qu'il n^e 
laisserait partir comme un voleur, sans dire gare ! 
mais, quand mon domestique vint me dire que les 
chameaux étaient partis déjà^ et que mon cheval 
était prêt, j'oubliai mes résolutions stoïques delà 
veille^ Fraser avait le cœur aussi gros que moi , et 
nous nous éloignâmes l'un de l'autre après une poi- 
gnée de main silencieuse. C'était,mardi dernier,le 14. 
J'allai camper au Couttob. j sur les ruines de l'antique 
Delhi. Je ne pouvais dissiper l'impression de tris- 
tesse de mon départ. Dans la nuit, un des gens de 
Fraser viiit au galop, porteur d'un biHet de son maî- 
tre, qui me disait qu'il éprouvait la même peine, et 
qu'il avait résolu de planter là sa besogne pour cou- 
rir après mq^, et passer quelques jours encore avec 
inoi» Je le désirais plus que je ne l'espérais; car je 
savais que, depuis cinq semaines déjà, Fraser aurait 
dû quitter Delhi pour présider les assises de son 
intendance ; et que, pour me faire compagnie, il né- 
gligeait les devoirs de sa place, et s'exposait à la cen- 
sure du gouvernement. J'allai donc le lendemain 
camper à Goorgaon, l'oreille fort basse. Toutefois 
je rencontrai très à propos deux priginaux qui firent 
diversion à ma tristesse. Le premier était un jeune 
oft^cier , qui sie souvenait de m'avoir vu à Calcutta 
chez M. Pearsoii , et qui me salua par mon nom. Il 
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venait d'Agra pour faire changer d'air à sa jeune 
femme malade. Je ne sais comment il découvrit que 
je n'étais pas un forcené de * christianisme; mais 
enfin il le découvrît, et là-dessus, pour me convertir, 
il me conta son histoire qui ne ressemble pas du tqut 
à celle du Vicaire savoyard. Querelleur , duelKste^ il 
avait tué un dé ses camarades , à Calcutta même, 
lorsque j^'y étais. Toutes' les circonstances de ee duel 
en rendaient la funeste issue plus déplorable. Mpn 
jeune homme me dit qu'il faillit à en perdre la tête; 
il aurait dû dire qu'il la perdit tout-à-fait. Il tomba 
entre les mains des prêtres et d'une jeune fille dévpte, 
assez jolie, qui ont réussi à faire de lui le plus en- 
ragé chrétien que j'aie jamais vu. Il avait bonne 
provision..de Bibles avec lui, et me supplia tanfd'en 
accepter ^ne, que je lui fis ce plàisif. Il me promit 
que lui et sa femme prieraient mylord Jésus-Christ 
de tonte leur force pour ma conversion ; et, lui sou- 
haitant toute sorte de succès pour ses prières, je lui 
dis adieu, et à revoir dans le paradis. 

Cependant, comme j'allais à pied, la Bible très- 
compacte de mon furieux me parut fort lourde à 
porter dans ma poche. — Elle tomba bientôt à la 
charge de mon secrétaire, descendant du Prophète, 
qui, peu soucieux de ces oeuvres divines, les relé- 
gua dans le sac géologique avec les pierres et tes 
marteaux. 

Arrivé à Goorgaon, j*y reçus» la visite du na/^er 
on juge hindou. Par une exception unique dians le 
nord de l'Inde , il parlait anglais et tout aussi bien 
que moi. Il me conta aussi son histoire,dans laquelle 
il n'y avait pas d'hommes tués^ mais dont la conclu- 
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sion était damnable. Mon homme, brahmine de 
haute caste, mais très-pauvre, avait intéressé par son 
intelligence précoce, etsa jolie figure, et les malheurs 
de sa famille, un vieil officier anglais du rang leplds 
élejvé, .qui l'avait emmené à Calcutta et lui avait fiiit 
donner une éducation européenne. Ses mahres, qui 
étaient des missionnaires anglais, Vavaient voulu faire 
chrétien j mais il trouva que la Bible n'en devait pas 
à ses o^é^j^m; soutint que, sans être excellens, ses 
védas valaient mie^ix que la Bible , et que ses védaa 
mêmes n'étaient pas assez bons pour lui. De la sorte 
il était devenu, ce que j'ai entendu dire à Philadel-^ 
phie,un affreux déiste. — Ce brahmine était homme 
de sens ; je le gardai jusqu'au soir, pour lui faire ex- 
plic|(îer le détail de ses devoirs judiciaires. 

Je me promenais seul, assez tristement, dans la 
grande plaine déserte où j'étais campé , — entre 
chien et loup, quand je vis venir de loin une grande 
^urë Wanche. C'était Fraser. 3'allais dîner; — il par- 
tagea ma jatte de lait et mes galettes. Là-dessus, nous 
dînâmes comme des rois, sous ma petite tente de 
nuit, celle que j'ai portée au Thibet et à Cachemyr, 
sou&laquelfe jeïne suis tant de foi$ éveitlé parmi les 
scènes, les plus belles ou les plus étranges de lUima- 
laya, et que j'aime comme un vieux compagnon de 
voyage, qui me rappelle ce <Jueje ne verrai plus. — 
Impossible d'achever cette simple histoire; les élé- 
phgns du nawàb viennent me chercher, et la poli- 
tesse de tous est l'exactitude. Je pars pour ne pas me 
faire attendre. 
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lie dilQQiiche soir. 

Le passe*temps favori du naw&b consiste à faira 
battre ses élépbans. Il eu résulte qu'ils sont n^'échans 
comme dos diables; et pour n'avoir rien & démêler 
avec eux ce matin , j'allai rendre ma visite en calèébe^ 
car Ghaim-Chouddine m'en avait envoyé une. Je 
rentrai plusi. tard que je ne pensais ^let ce ne fut que 
pour remonter à cheval^ afin d'aller voir les mines 
voisines,— voisines ? — pas si voisines ! maiâ je ne rè^ 
grettai pas la distance j car l'espace était rempli de la 
manière la plus agréable. Une foret de dattiers au 
fond d'une gorge sauvage, entre des montagnes noi- 
res et nues. La mine était, comme je m'y attendais, 
un lieu commun du terrain d'alentour. £n revenant, 
je vis qui^tre pauvres petites cailles qui s'ébattaient 
innocemment au soleil couchant : je m'approchai 
sans bruit , traîtreusement comme le serpent, et d'un 
coup de fusil, les tuai toutes quatre; addition iiota*^ 
bleàmon dîner de demain. Croiriez-vous que mon 
hôte m'a traité de glaces au dessert? Je viens, a sa 
prière , de lui délivrer son certificat d'hospitalité en 
bonne et due forme, pour M. Martin. Il le mérite. 

Pour revenir àJ^raser, de Goorgaon nous vînmes 
à Sonah ensemble , à pied , le i6 ; le 17 a Noh, sur la 
frontière de son intendance et du territoire anglais. 
Il est aussi simple que moi dans ses goûts, et nous 
n'acquîmes pas la certitude que nous nous convenions 
admirablement en voyage, san^ regretter encore.de' 
n'avoir pas vuCachemyr eiisemBle. Hier matin, il dé- 
campa de Noh avant le jour^ et quoique fort mati« 
nal môi^niéme, quand je sortib i^ii ^ no 
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trouvai plus aucune trace de la sienne , aujieu où 
nous avions dîné et passé la soirée ensemble la veille. 
Quelque jour, il viendra me voir à Paris. Qu'il y a de 
braves gens , et d'aimables gens chez ces Anglais du 
nord de Flnde. Au Bengale, je ne sais pourquoi y mais 
ce. n^est pas absolument de même. II y a moins de 
cordialité et moins d'esprit. La différence est pro- 
verbiale dans l'Inde; et pour être proverbiale, elle 
n'en est pas moins vraie. Bonsoir, mon cher père , il 
se fait tard; et jç mentirais, si je vous disais que je 
ne suia^pas un peu fatigué. Ainsi, je vais me coucher. 
Bonne nuit. 

Oojein, en Malwa, le 5 avril iSSa. 

Je continue , mon cher père, ma longue histoire de 
Férozpore. Fraser, donc, m'accompagna jusqu*à la 
frontière anglaise, àNoh. Je comptais sans mon hôte, 
quand je m'attendais à des politesses du rajah d'Alw^ur^ 
il fut impoli d'une manière marquée. Je le lui rendb, 
ce que je pouvais et devais me permettre. Je le ren- 
contrai qui allait lui-même à la rencontre du gou- 
verneur-général, revenant alors d'Ajmeer où il avait 
tenu une espèce de congrès, fort inutile, des princes 
rajepoutes. Je reçus, du camp de lord William, l'invi- 
tation la plus aimable de m'y rendre , et les moyens 
de le faire sans perdre de temps ;des chevaux de selle 
en relais, et des cavaliers échelonnés pour me servir 
de guides. Laissant donc ma caravane filer à pas de 
bœufs vers Jaypore, je me jetai au galop sur la 
gauche, et , de RajgUrh, joignis à Kajakoh le camp 
du gou verneur-général. Cétait le samedi matin. Lord 
William halte toujours le dimanche, parce que Dieu, 
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dit-on, s'est reposé ce jour-là. Je restai, donc deux 
jours avec lui, et reçus plus d'attentions que jamais 
auparavant^ J'ai écrit tout cela à M. Victor, mais 
par mégarde en anglais , et mon écriture est si mau- 
vaise, que je doute que vous puissiez déchiffrer cet 
anglais. Me trouvant bie^ de l'eau , depuis nion dé- 
part de Delhi, j'ai résisté au Champagne et au sau- 
teriie, qui circulaient activement à la table magni- 
fique du gouverneur-général. — Un orchestre excel- 
lent me jouait la Parisienne^ pendant ce tempsJà. Au 
milieu d'un désert du Rajpoùtanah, qu'en dites- 
vous? Pour me montrer un échantillon de cour raje- 
poute, lord William me prit avec lui, pour recevoir la 
visite du rajah d'Alwûr, et, le lendemain^ lady William 
mepréta son éléphantpouraccompagner lord William, 
qui lui rendait sa politesse. Mais le pauvre diable 
de rajah s'en retourna cependant fort désappointé; 
car il ne reçut pas de khélat. Nombre de plaintes 
avaient été faites contre lui, et on lui refusa cette 
distinction accordée aux autres princes rajepoutes^ 
pour le' punir ^e son incivilité. Lord William pas^ 
la meilleure partie du dimanche à politiquer avec 
moi, de Tlnde comme de raison. Il me fit bien aussi 
des questions sur le Punjaûb. — Nous nous quittâ- 
mes bons amis, l^adj William me prit tout le temps 
que son n^ari. me laissa, et,, quand je la quittai j elle 
me donna une lettre d'introduction pour le nouveau 
gouverneilr de Bombay , l'Earl of Clare, qui est de sa 
connaissance intii^ae. Eti quelques heures de galop, 
je rattrapai ma caravane ensablée, dont je n'étais 
nullement inquiet, gatdée^^ comme elle l'est depuis 
Delhi, par un sergent et cp^tiorze hommes. J'arrivai 
II. 17 
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à Jaypore le V mars ; y restai trois jojurs pour voir la 
ville Qt ses environs;, c'est la plus belle de l'Inde^ saDff 
comparaison j et ses environs sont pleins d'intéfét* 
De là à Ajmir^ qui est la plus jolie ^ue j'aie vue, daof 
les plaines s'entend ; car Nahun et M undeenugur dans 
l'Himalaya, me plaisent encore bien mieux. D'Ajoitr, 
je fis une excursion à Beawr, capitale du Mhaifv 
warra; contrée montagneuse, habitée par i;ine race 
indigène de l'Inde, sans autre industrie , depuis 4^ 
siècles, que le brigandage dans les plaines adjacentes 
deMarwar et de Me'war, et convertie miraculeuse- 
ment, depuis dix ans , à l'ordre et à la liberté : 

eettedernière,toutefois,n'estqu'àrusagedes hommes. 
Lé mari achète sa femme ; le père vend sa fille ; le 
fils vend sa mère. Le déshonneur pour les femmes 
consiste à n'être pas vendue, ou à être mal vendue- 
Je vous montrerai, dans mon portcfâuille, quelques- 
uns de ces pères tendres, de ces époux délicals^de 
ces fils respectueux. Priez M. Victor de vous lire ou 
de vous traduire mon histoire de Mhairwarra. Il m'en 
a coûté quatre-vingts milles, ou trente-quatre lieues 
en trente-six heures , à cheval et à éléphant. J'étais 
rompu en revenant à Ajmîr. Entre Delhi et Rajghur, 
j'avais eu le bonheur de mettre le doigt sur des phé- 
nomènes géologiques très-intéressans. — J'eus la 
même bonne fortune à un autre Rajghur, dans les 
montagnes qui séparent la vallée d'Ajmîr de la 
plaine de Nusserabad, où je ne restai qu'un jo^r 
pour changer mes bœufe, mes chameaux et mon 
escorte. Ces Rajghui'sdoiventvovis foire enrager, par 
leur répétition continudj^^ti' la carte ; ghar^ que l'on 
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prononce gueur^ eornme dans ligueur^ signifie fert y 
château ; or, chaque seigneur dé viUagip a une ^andf 
tendance à se qualifier de rajah. Ain$i dilàqué village 
a son rajgueur, jet souvent n'a pas d-autr^ noih, à 
moins que ce ne soit rajepour ou rofBpQÙna ^ ou ra- 
jekôte , on kajeAoli ; pQur,pourâàj kôHCfiôti^ et nor 
gueur que j'oubliais , ayant à peu pris la méaie 
signification que gueur. 

J'ai campé au pied du fort de Cbittore, célèbre 
d^ns l'histoire indienne. l'aurais voulu le pouvoir 
visiter 9 non pour ses antiquités dont je me souçiç 
peu , mais pour les pierlres de la montagne qu'il dé- 
fend. J'ai dû le trouver trop vert, car n'ayant pas 
d'ordre exprès de la cour dV3deypore , pour m'y 
faire admettre , je ne pouvais y entfer. 

J'ai écrit à Porphyre de KfaachrAde,quieieou« trou- 
verez près d'ici ; mais j'ai fait un détour considérable 
pour y venir. Je suis allé à Rutlaum, où m'attirait le 
déî>ir de voir en place des roches singulières que j'a- 
vais vues employées à Jovçra , ^t où je n'eus qu'à 
me laisser porter dans le. palanquin du capitaiiie 
Borthwick, l'agent politique du gouvernement an- 
glais dans ees provinces alliée ou tributaires de 
Malwa. Il vous hnl ajouter ce nom à la liste déjà 
longue de vos saints indiens ; car Jif . Borthwick m'a 
comblé. Tai vu les carrières dont j'étais, à bon drçit, 
si curieuK, et revenu à Khachrode, l^i^r matin;, j'eii 
suis reparti pour Oudgéne (Ougein)avoc le ministre 
du jeune nawab de Jôwra, que SI. Borthwick a prié 
de m'aecompagner jusqu'ici, et qui va |n'y servir fi|e 
cicérone. C'est un des Indiens les plus inteUigens 
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que j'aie rencontrés, niùsulman d'ailleurs , comme 
presque tous leâ . gen$ de ce pays dont il y a quel- 
que bien à *dire. 

Nous avons grand'peur ici d'une révolution en 
Angleteire, non qu^elle dût ébranler fortement le 
pouvoir anglais dans ce pays, mais à cause des fail- 
lites sans nombre qui en seraient la suite. Moi, j'ai 
peur de bien autre chose encore , de tout en vérité. 
Notre révolution me parait beaucoup moins forte 
qu'il }^ a un an 9 quand elle avait des alliés. Wade, à 
grarid'peine , vient de fiaire consentir Runjet-Sing à 
ouvrir aux Anglab la navigation de Tlndus : il y a de 
la peur.des Russes au £Dnd de cette négociation. Vers 
Hazarubaug et Rainghur , sur la route de Calcutta à 
Bénarès, il y a queliquefr régimens occupés à faire un 
terrible exemple des Côles révoltés. 
Adieu. 

Mandlesir , sor les bords de la Nerbudda , le a5 avril. 

Mon cher père , j'ai passé Indore sans y trouver 
de, lettres d'Europe; Mow, également. De là, j'allai 
à Maundoô| ruines immenses et peu connues sur 
le bord du plateau que supportent les montagnes de 
Yyndhia. La ch&leur était devenue excessive. J'y ai 
bien enrichi meS: herbiers^ La table sur lé coin de 
làquelle*^je vous écris est couverte des pierres que 
j'en ai aussi rappprtées. De là, je descendis à Mhey- 
sur, sur les bords de cette rivière ; et il y a ti^ois 
jours , j'arrivai à Mundlesir.'Cest la résidence d'un 
agent politique anglais, le capitaine Sandys^ dont 
l'extrême obligeance avait envoyé au-devànt de moi, 
sur les montagnes deMaundôo, des cavaliers et des 
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gaides pour xoe montrer ces lieux si beaux et si 
étranges. Je n'avais d'autre recommandation près de 
lui qu'une lettre de M. Martin , Tex-résident de Delhi 
et maintenant le résident d'Indorô, dont Tagent po- 
litique de Mundlesir est un des. iieutenans ; et puis 
mon nom est maintenant connu de tout le raoqde 
dans l'Inde. Comment? je l'ignore; car j'évite de 
paraître devant le public, de quelque manière que 
ce soit y ce que d'autres à ma place sans d^yute au- 
raient voulu &ire pour s'attirer plus de considéra- 
tion : je me retire ici devant toute espèce de publi- 
cité y fe ne m'offre qu'aux individus. Il y a queîqifès 
faiseurs très-ignorans qui n'ont pas la même réserve, 
et qui se mettent sans cesse en évidence. Je serais 
peu flatté d'avoir rien de commun avec éux,^ ettne 
fais donc aucun bruit. Mais ma vie nomade me met 
en contact avec un si grand nombre d'hommes, dans 
un pays où les hommes (ceux de notre pays,- j'en- 
tends ), sont peu communs, que je me trouve connu 
de la meilleure partie de cette communauté d'Eu- 
ropéens. Bref, M. Sandys m'accable de polites^ et 
d'amitiés ; et quoique Mundlesir soit un des lieux 
les plus chauds de l'Inde, je m'y refais chez lui. — - 
Mes gens avaient plus besoin que jnoi de repos»; Ils 
avaient plus que moi souffert de l'épouvantable cha- 
leur de mes dernières marches. Mes chars à bœufs 
s'étaient brisés dans les montagnes;. Je laissai la 
moitié de mon armée et le plus^înteltigent de mes 
serviteurs pour veiller à leur ^rde et à Jeur répara- 
tion, et poussai ici avec les chameaux. *: — Mqjnte- 
nant l'arrière-^garde a rejoint le camp. Les malades 
n'y manquent pas. Je les drogue de mon mieux et 
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aree snooès; et je jouis, moi, do loze immeiise ifUne 
nimaon. H y à dans la vie des villes en Edrope ude 
qoaifUté d'aTantages admirables dont nous joaisBons^' 
sans en jonir^ et ^oel qae soit mon avenir, je erois 
que je trourerai toujours dans mon existence euro- 
péenne de qnei bénir la vie. Il y a une multitude de 
efaokes dont nous ne éentons le prix qoe lorsque 
Bons en ihroiis été privés. Le luxe de manger du pain 
tous les^jburs, de s'asseoir sur une chaise, d'éofifo 
et dé mangei^ sur une taUé , de dormir sbr uil itt«- 
vA^j de boire du vin bon ou mauvais. Après mod 
▼c^^G en ^è, peu de choses, je l'e^pére, suffiront 
à n^te bien-être physique. 

Cest ici le pays des Bhiles ( Bheels s(ur les cartes 
aiiglaises ) ^ peuple indigène de l'Inde , brigand par 
profession. Leurs souverains maràttes étaient in- 
habiles à les ^ouverner^ et depuis une dizaide d'ati-^ 
nées lés'HciSIg^s ont entrepris d'administrer leur pays 
en '.en remettant les revenus au prince maratte : 
déjà ils ont produit uU immense et salutaire change- 
roen( doits les moburs db ces sauvages. 

Ëii passant demain ^ans doute la Nerbuddà qui 
eouïè & ceiit pas d'ici, j'entrerai éûr les terres de Bom- 
bay, et à Adjun(ah sur celles dit Nizam. Cette contrée, 
dofat la structure géologique est tout-à>fait particu- 
lière, a aiissi une configui^^tion qui lui est propre. 
Elle diffère entièrement de tous les pays de Tliide 
que j'avais vUs auj^aravant. La Nerbuddà à un ca- 
ractère original de blauté qii'aiicun autre fleuve ne 
m'a ipH^seoté : il est bien étrange ! 

, Ce matin, j'ai reçu un paquet de Chaodetnagor 
doritTarrivée me remplit de joie/ car sa grosseur me 



DE YIGTOA 7AGQUJBM0ICT. ^63 

faisait espérer d'y trouver dés tettrés d'Europe, r^ il 
n'y en avait qu'une, du Jardin ^ pour m'annoncer' le 
supplément d'indemnité que le ministre dii com* 
mejhee et dés travaux publics m'a accordé , d<^ tl^bis 
mille francs sur l'exercice de 1 83 1 et de troi^ mille 
francs sur le présent exercice; en tout^et une fois 
pour toutes 9 six raille francs que je prie mon ban- 
quier d'ajouter à mon crédit. Ces Messieurs m'écri- 
véiit qu'ils n'ont pas encore vérifié sur la proposi- 
tion de qui M. d'Ârgout m'a accordé cette indemnité. 
Timagine que c'est sur la demande de fonds que j'a- 
vais adressée deKurnaul au ministre, en février i83i. 
Us m'accusent réception de deux de mes lettres; la 
dernière datée de Lahôre en mars i83i. J'espère 
donc qu'au temps où ils m'écrivaient ( aU al novem- 
bre i83i ), vous aviez aussi reçu votre part de mon 
premier èourriier du Punjàûb.*— Lt dernière lettre 
que j'aie eue dç^. vous est du mois de juin i83t : c'est 
bien ^ieux déjà! Adieu/mon cher père; amitiés à la 
ronde autour de vous. Un mot encore: M. de Melay 
que j'avais consulté slir les inoyens de convertir un 
simple chevalier de la L^ion*^d'Honneur en* un of- 
ficier de cet ordre m'écrit de lui adresser un petit 
mémoire au sujet de M. Allard , qu'il l'appuiera de 
toute son éloquence bureaucratique en- le trans- 
mettant au ministre 9 et qu'il ne doute aucunement 
du succès de nos proses réunies. Je vais donc en 
écrire d'aussi bonne que je pourrai^ et je serai bien 
heureux si je pais faire avoir à ce brave cdmpiàtriôte 
une récompense de l'honnêiir qu'il fait au iiôrii fran- 
çais au tond du Punjaûb. 

Adieu^ncore et podr la dernièi*e. fois; cette fois-ci 
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gardez-vous du froid, du chaud^de l'humide: adieu, 
mon cher père > conservez-vous pour vous et pctvr 
moi. Songez au plaisir de causer sur vos tison» de 
cette fournaise ardente de Mundlesir et de tant d'au* 
très choses dont je serai plein quand nous nous rêver- 
rops. Je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur. 



A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS (i). 



Camp, ÎQ Malwa, between Chittor and Indor, 29 march iSSa. 



My dear friend^ 



^ 



About the middle of february I havè left the 
b^autiful Dèhli, to see it never more. And since 
that time I oiarch in a southerly direction. I bor- 
der already on the tropic, the sun at midday 
appears to be almost vertical. Not a cloud in the sky ; 
and the breeze which rises gently on the morning 
when it is not y et wanted, becomes a gale of hot 

(1) Camp en Malwa , entre Ghittore et Indore , le 29 mars t832. 

« 

Mon .cher ami^ 

Vers le milieu de février j'ai quitté la belle ville de Delhi pour ne la revoir 
jamais , et depuis ce temps je marche dans une direction méridionale. Déjà 
j'approche du tropique. Le soleil à midi pai*alt presque Tertical. Pas un nuage 
au ciel , et la brise qui â'élève le mâtin, alors qu'où ne sent pas le besoin de 
sa fraîcheur , devient un vent brûlant dès neuf heures. Cependant ce n'est en- 
core que le commaicement «de la mousson ; elle sera dans toute sa force, dans 
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wind about nine o'clook. Yet thss »is eiAy the 
beginning of the moonsoon. It will be fa\rty sel: 
in, and rage in ail its fury when I shatl bayeto 
cross the valleys of the Nerbuddab and of tHe 




toute sa furie y q^andje traverserai les vallées de la Iferbudda et du Tapty. 
Mais pourquoi tant songer i cela , puisque je suis coa^iinné à l'enàiirer pen- 
dant tout le reste de mes voyages dans FfhdeP Je finirai , je TeSpère , par m'y 
accoutumer. (Test, à vrai dire, une rude épreuve pour un )M|iiXqpe franchement 
arrivé de THimalaya. .'.'-.. 

Je voudrais être encore sur la route de Caçfaemyr, m^éloignant du' soleil 
chaque jour, au lieu de le voir face à face eomme.ji^ le fais 4^ain tenant/ Avec 
quel plaisir je tenterais de nouveau mon pé|[jlleux voyage! Mais hélas! le dri|me 
de la vie ne se joue qu*'une fois , pji mon imagination ^ qui me peignait^sous 4e 
si belles couleurs les paysages de l'Himalaya, me fait sentir amèremen^queje 
suis déjà mort à la réalité de leur jouissance! Vous vous rappellerez ces vers 
du Dante : 

Nessua magner dolore 

Che ricordarti del tempo felice ^. * . . . . 

Nella îniseria (i)< 



i< • • • • 



Il n'y a pas en effet grande différence entre Tenfer liii-méme, et une t^nte ex- 
posée à ce soleil indien, du moins Amis le rapport de la température; ^t c*est 
une véritable misère , que Ton sent plus vivement 'quand on pe'fise aux frais 
ombrages du Cachemyr, à ses ruisseaux , à ses f orâfs. 

Tous savez déjà comment j*ai été retenu ^^ I)elhi si fort bu-delà de mon 
attente. Mais au milieu des souffrances que Texcessive chaleur mé fait endu- 
rer, je ne puis regretter cette longue siation dans la ville, impériale : là Je 
vivais avec un ami , et les douces pensées de i*amitié se mêlent à celles du lieu 
où cette amitié s^est formée. Delhi sera toujours un He mes plus chera souve- 
nirs de l'Orient. 

Pour me rendre à Jaypore, j -avais à travener un pays plein d'intérêt sous 
les rapports géologiques, les districts de Férozpore et d' Alwur. :ï*ai passé une 
agréable journée dans la première de ces villes, avec le jei^ne nabflb Shemdôçd- 
deet-Khan , que j'avais précédemmetit rencontré chez mon ami Fraser^ il me 
reçut avec la plus obligeante hospitalité. En récompense, le nijah d'^lwur prit à 
tâche d'être particulièrement incivil envers moi. Si j'eusse été un voyageur 

(i) Il n'est pas de peine plus poignante que de se rappeler, aux jours'aV«alh<fttr, 
les iostans heureux qu'on a passc's. * "w > 
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teë. f should .But thihk su œiich of it sîtice I Bm 
doonf^d toit forthe remainder of injr travels in Xu^ 
dià^ and I hôpé I shdU y et by Ëind by accttstotaed to 
it; But it is à hard tbial for dhe lâtëly frotù theHimoh. 

t^fifsf^ fè n'éuMis tSftS fait ta tooiodl^ Att«faliôïi à sfôs impbm«§ses ; Wéàs càà^ak 

aldfairé^^nélftûeressetiiiiUtot; et tàcfa %tige àii-delâ dti Sâttedgé iii'àVIlh 
àiJitii: iiÛ^ttiitt déj iàœtih ^«eiià^; jpotfl^ tj^i'il faie ftft peu diffidlé de Hfiëèlr éè 
pnoce à me faire des excuses sur sa conduite. 

ijè gbuV«irtteiitr-|[êiiér&l était alb^a en tnai-che {Knit se iréûâté d'Ajn&lr à 
jl^; il fliitVait tfVé t'ôutè j^Miqiië j[)drànèle à là nkienùè, da«s nttè dii^tM 
b^)kiiéè. Je i'éçfts ^ê sàH 6Ébp rdbttgeante invitation dé le rejoiiidre. tl lii'èllir- 
«5yli m êliëVaA* , dés èaVàlièrà , pmv Vàé gaidèr et Hi'e^h» , et fit ^tëeëi* M 
f^hd Mf «liflûiii dièmin. Je laissai Ibâ cutané le a5 février, aVàiit le jôiif; t6t H 
ta*était pà^ eùcàrë faiidi ^ttàûi f àhrivéi àûx tètitès du gouveriiètii'^ ajpn^À inte 
course très-fatigante de quelques heures. Lord William Bentinck devait re^èt 
deux jours en ce lien ; et bien que ses attentions pour moi , et celles de lady 
William') toutes les fois qdë j*avâié eii rdccasion de leis voir à Calcutta , eussent 
été des plus aimables , ils me reçurent alors avec une cordialité encore plus ex- 
pansive. Je passai avec eux deux jours que je n'oublierai jamais. Le camp établi 
dans une plaine déserte du Rajpoûtanah, apparaissait comme ulie ville ambulliBte. 
Malgré son extrême éloigàeibent pour tout ce qui aent l'étiquette , lord Ben- 
tinck ne peut se dispenser tout-à-fait de cette pompe f que les précédens gou- 
verneurs avalent coutume de déployer dans, leurs voyages. Plosieurs des 
premiers officiels dtf l'État l^Elccompagoaient. Afin d'expédier les affaires des 
diverses branches du service , chaque chef de département avait avec lui «a 
certain nombre de secrétaires et de délégués; venait ensuite l'état-major per- 
sonnel du* gouverneur, puis son escortci composée de deux rcgimens, l'an 
d'infanterie y l'autre de cavaleriei de ses gardes, et d'une battcfi'ié d'artillerie 
légère. Enfin une foule immense de gens suivant le camp fermait la mârebe. 
C'était un spectacle entièrtanenti nouveau pouf moi et très-iftléressant. Pbtir 
rendre }a fW-complète, mon ami le rajah d'Altrur arriva au quartier-général 
le même jour que moi. II avait été tuandé et devait , après, avoir fait visité au 
gouverneur-général^ recevoir de lui en retour la même politesse. 

êk Seigneurie ei» avait agi ainsi à l'égard de tous les autres princes rajepouls^ 
à l'exception dû celui-ci ; dans une précédente tournée , ce rajah espérait de 
plus recevoir un kbélat ou robe d'honneur, distinction accordée à plusieurs 
aqtrcs. Apl^e son rang : 'sa réception nie fournit l'occasion do voir une cour 
rajepoinrdans tout son éclat et toute sa magnificence. 
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I wish I were again on tny way to Gashtiteér ; flyitifl 
from the siio evèrj day^instead of faoingii asï ihi 
How gladly would I take again the chances qf tbé 
adventurou^ JQnrn6y ! but alas! the drame of faubiàd 

« 

Après les représentations asiatiques de la journée, je pris part le $oir à un 
superbe diner , assis à la droite de lady W. Bentinck. La compagnie étâh nom- 
breuse. On avait placé un excellent orchestre dafis n^è tenté con ligue. Lady 
William me dit qu'elle avait dernièrement reçu du Palais-Royal la Parisiennit 
et elle la fit exécuter pour moi. Quel étrange concours ^e ciroonstanceUtû 
me sentis intérieurement flatté de cette attention, je jouissais profondément. 
Le soir prébédentî à la méine liêiire, seol dans tna petite iente^ (tlafitée^ Att 
milieu d*une soiitode agreste , je j^reiiais moir igepas ôhlinairb ^ lé ft^lBilfé 
pilau ^ une seule ehafidelle , que lé Ireat éteignait souvent j ïi^tâéi il» tèMl 
table; je n'entendais aucun bruit hors les cris effrayant des chacals tjml tfS' 
daient autour de mes bœufs et de mes chameaux ; tout ce qui m'ettibùrait tfj^ 
partenait au pays dans lequel je me trouvais. Tin^-qiiatre heures après j qtkel 
changement ! tout le luxe, tous les^ra£(inemens de TEurc^. lord W. Êçntlndt 
put disposer le jour suivant dé qiieJques hetArt» que nous passâmes enMidbfo 
dans sa tente, à causer de soft pays y db ses destidées futures; à jeter un coup 
d*œil sur TEurope , et nous finîmes par des exclamation^ sur îa sin^larité tte 
notre reneontre en un tel liem , et de notre contérsatioA sûr dé tel^ hujéta : hfi; 
Anglais, simple particulier , dans sa pattie çt maître absolu tùa. Asie; m0l> 
Français, suivant paisiblement mes recherches Scientifiques au milieu diB^tri» 
bus barbares. Nous ne pouvions nous epipècher de sourire à l'idée des èdittbH 
naisons profondes qui nous auraient semblé nécessaires pour afnener ee^ eireifti-^ 
stances si extraordinaires ^ que lo hasard et Teiichdinettiçnt naturel des chdMH 
avaient produites. Combien ce phénomène politique est peu eomfkris ttk Ech 
rope! 

Le 27 avant le jour^ on leva les tentèà et je trouvai à l'entrée de la mietfitfi 
un cheval et une couple dé cavalierig qui m'attendaient. Je partis ^ me eonflsM 
aux bons yeux de mes guides et au pied agile et sàr de ma niodtiire, et fdi- 
vançai par un sentier difficile et rude> entrecoupé de ràvhis; Qànd je me 
retrouvai dans mon pauvre petit camp , il me fut difficile de ne pas penser .tmx 
deux jours précédais coonne à un beaii rêve. 

J'ai vu depuis le superbe Jay|5oré, le délicieux- AJmir; et pendant inâ - 
courte station dans la dernière , j'ai jtrouvé iboyen de visiter le Mhaîrwarra, Ud)^ 
Abruzzes du Rajepoutanab. Pour cela , j'ai fait tatie course ^'environ qnatr^ 
vingts milles en un peti plus dé vingt-qUalre heures. J'ai tu un pqi|K)cnit les 
habitans^ de temps immémorial , ne connaissaient d'autj^e mmièrie dt^figner 
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life is performed once only, and my imagination 
which pictures to me such beautiful scènes of the 
Hîmala makes me feel blHerly that I am dead aiready 
to the reality of their actual enjoyment. You re- 
meraber Danti's lines. 

• . Nessun raaggior dolore, 

Ghe ri($ordarsi del tempo felice , 
Nella miseria '. 






leur vie qae d'allen piller les contrées voisines de Marwar et de Memr; 
un j^^ple de brigands , maintenant changé en un peuple de laboureurs , de 
pasteurs industrieux, paisibles , beureux ! Ni les. chefs rajepouts, ni les empe- 
reurs mogols , ji^Avaient pu subjuguer cette nation. Il y a quatorze ans toot 
était à faire pour elle , et depuis six ou sept ans , tout a été fait. Un seul 
homme a produit ce miracle de civilisation ; cet homme est sir Henri Hall , 
gendre du colonel Fagan dont je vous parle dans ma lettre de Delhi. Gooime 
Je saii que ces faits seront agréables à votre cœur et conformes à vos opinions, 
j'«jouterai que le major Hall a réussi dans son admirable expérience sociale, 
sans qu'elle ait coûté une seule vie. Il s'assurait des hommes les plus 
méchans, les plus indomptables, en les enfermant, en les mettant aax 
(ors, en les faisant travailler aux chemins. Ceux qui, bien qu'Hs eussent 
long-temps vécu à la pointe de Tépée, n'étaient pas connus pour se livrœà 
d'inutiles cruautés, il en faisait des soldats, et ces nouveaux soldats de- 
viennent souvent les gardiens de leurs anciens camarades , même de Isors 
anciens chefs. Le reste de la population s'accoutume aux travaux du 
laboiurage. Le meurtre des enfans du sexe féminin était en usage chez les 
Mhairs comme dans tout le Rajepoutanah ; maintenant les décès ne sont ptts 
moins nombreux parmi les enfans mâles que parmi ceux de Vautre sexe ; ce 
^i prouve que cette pratique barbare est abandonnée. Cependant on a puni -à 
peine un seul individu pour ce fait Le major Hall, au Heu de sévir contre ces 
coupables , a cherché les moyens de faire cesser les causes du crime, de le 
rendre inutile, même nuisible à ceux qui le commettaient; et jamais il n'a été 
commis depuis. J'ai vu sous les armes le corps que M. Hall a levé parmi ces 
ci.-devant sauvages, et je n'en vis jamais de mieux discipliné dans les troupes 
■ indiennes. Sir Henri Hall est extrêmement fier de son ouvrage , et il n a pas 
épargné ses peines personnelles pour m'en faire voir tous les effets pendant le 
peu de' temps que j'avais à passer avec lui. Plus de cent villageois furent appelés 
de& bourgs elrfaameaux voisins ; je causai avec eux sur leur ancien genre dé vie 
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Well, there is no great différence between hell itself, 
and a tent exposed to this îndian sun, as far at'Ieast 
as température goes; and this is true misery, and is 
felt the more so, when one thinks of the cool shades 
of Cashmeer, of its streams, of its forests. 

You know already how I was detained at Dehli 
so much beyond my anticipations. And now, suf- 
fering as I do from the excessive beat, Icanjiot yet 
say that I regret to bave made so long a stay in the imi- 

et sur leurs occupations présentes ; la plupart de ces hommes avaient versé le 
sang humain. Ils me dirent qu'ils ne connaissaient autrefois aucun autre 
mode d'existence , et d'après leur récit , cette existence était misérable : ils 
étaient nus, afiPaBiés; maintenant, bien que le sol de leurs petites vallées sok 
pauvre et leurs montagnes stériles , tous les bras étant employés*à la culture, 
ils en tirent de la nourriture et des vétemens en abondance. Ils sentent si bien 
les immenseii^avantages que le gouvernement anglais leur a procurés, qu'ils lui 
paient volontnreinent un tiSbutdecinq cent mille francs qui s'accroîtra chaqiae 
année en pro)pcrtion de l'aagQientation de leurs richesses. 

J'ai long-temps pensé que les moyens doux étaient insuffisans pour gouver- 
ner et régénérer un peuple adonné depuis des siècles à des habitudes sangui- 
naires, sauvages, comme les Grecs par exemple; toutefoisles Klephtes sont de 
vrais agneaux comparés aux Mhairs, et les Mhairs en peu d'aimées sont de- 
venus un peuple laborieux et rangé 1 J'ai lu dans les jôurnanx de Bombay 
que M. Capo-d'Istrias avait été assassiné. Je voudrais que le major Hall fût 
chobi pour le remplacer; car j'ai maintenant la plus grande confiance dans 
l'efficacité des mesures douces; mais de telles rrte'sures demandent un talent 
particulier dans celui qui les emploie , un talent que la nature seule peut don* 
ntr et sans lequel les meilleures intentions seraient vames. 

Nous avons appris par un courrier persan la chute de Varsovie, ainsi ijpe 
le rejet du bill de réforme par la chambre haute, et les violences qui ont suivi 
cet acte. Quelque peu satisfaisante que puisse nous paraître la situation de 
notre pays , celle de l'Angleterre est cent fois pire. Les choses pourraient 
s'arranger en France sans secousses , sans déchirement ; tandis qu'en Angle- 
terre , il me semble que les changemens nécessaires ne peuvent être effectués 
sans heurter de grands intérêts privés. L'inégalité en tout a été poussée en 
ce pays à un degré monstrueux ; elle serait quelque peu diminuée par l'adop- 
tiou volontaire de l'égàKtédes partages dans les biens héréditaires, etc., etc. 
Les classes iaborieoses en An^eterre sont horriblement dégntdèes par Hvro- 



p^j«} eUy . Thân I KVed with a firiend ; and the ypreet 
l^i^paiémbraiic^a o( friendship are heod^ widi thoM 
pf tbe place where tfaat friendship Qriginate^. Dehli 
sl^l^verbe pua pf œy dearestrecoliectionsof cfad Eâst. 

gH^rî^. Je pe çroiy p^s que notre preraièrte févolvtîoii, toute époo^astable 

Jjçi'elle 9fX élé, 9ffre rien 4'9p5sj ho^tevf ftue 1^ 4enw^ *W"I^ 4^ ft™^.« 

Grâce à cette révplulion , il existe actuellement en France des ^nsitîpf^ 9 

graduées entre les danses élevées et les classes inférieures, et une si epmplète 

«bftace de lignes de déiparcations sociales , que nous n'avons point à craîodre 

les calamités dont l'Angleterre est menacée. Dans ce pays, on a deux catégo- 

;çles p4f ffkite^jenf dUlioctes : les gexàtilstommes ( en çompraqant puvû eux les 

^I^les), et le peupl^. Depuis ^^ng-teoips les naiiirels Indiens ont wecçfuuL 

fi^lXQ disii)iction fvec |>^M4^up 4e sagacilé : ils n'ont que deux «xprai- 

jpqns pour désigne? un européen : un sahib iogus , un seigneur ou f^attl- 

lipinvfey ou plutôt ui^ Jioiunj^ appartenant à la caste des seignears ou 

g^tilsl^omfnes , et un garçi iQgue, ou ud homme appartenant à la caste 

des ))l^acs , un l)lfiQc. Le premier leur inspire ))eaucoup dé respect; le seconâ 

l^^f in^ire souvent «fe la qraiAlçi» «^ 99A sans raison , mais jamais de respeet. 

Des troubles ont éclata daqfi uo district de l'Inde centrale qae je visitai il y 

a 4pKf ap9 > apr^ ff^pn déport dç pilcitfta : ces trout>les sont d'une ^ure bien 

plfis grave .q\Cçs^ pe l'avait d'abord supposé ; tonteCois je crois TiiifBrnection 

.flpmplètement abaUue. La politique n'y étai^ point mêlée ; il parait que )a ta t m 

:V4fsê fidiPWi^^atiou locale avilit seule excité les mouvemeqs. Plus je epBBais à 

fpnd le oécani^ine 4e cejlte administration^ plus elle me semble ext^aordisaire. 

iQfi ne p^ut faire siucmpis çofijecture probable è l'égard de sa ducéjB : elle pe^ 

.^llf ister pepdan^ 4^ siècles , elle pefit .4tre renversée dans Tespafte de quelques 

ipiiois ; je crois ppu.vpir ^u pioins prédire quie la puissance britannique dans 

)'Ind^>ip périra point par des i^Uqu^ étrangères. Une guerre étrangère pom- 

rait » il est vrai , hàler s^ 4P9^V<2l^i<>P > P>ais ce sérail bien plus par l'esprit de 

|jf^e^ipp dont elle l^yoris^ait le dévelppperoeQt dans l'intérieur dé l'empire 

.q|ie par' la force 4ps arides. Si lÀspacem, p/arçi èelltim, est une maxime 4rop 

jaégligée 4e nps jpoirs. Pjiir ffies^re d'économie, divers corps 4e troupes, il est 

YrjBÛ peu utiles, opt été licenciés ; et l'Inde est le pays du mpnde qù les l^oproes 

OtUt 1^ ipoins (('aplilude à cbjQlger d'état. Les inajor Hall sont en petit nombre 

P^W ff^rcr les mirq^cles de civilisation que j'ai admirés à Mbair. Les soldats It- 

pçneiés deviennent en géuéri^) des brigands. Plus 4'une baude de voleujrs de grajud 

cbemju^ bien oi^pisée, ravage les ^lals indépendans que je parcours mainte- 

nffifïi; et j^ sfirais infailliblement dévalisé, si j« n'ayais pas une escorte impo- 

^Qf^. ^4 'Hf^HjW m^T^^ 94QS dpiite à son successeur un budget fort àalisfoi- 
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My route tQ I^pâre Itd me érst thraogh î| eo«Q- 
try eisi^^eedingly iniei^sling in a geologioal point of 
viâw; Ferozpoor and Alwur. I spept a pleasànt day 
attbe former pkqe with the young nawab Shem^ 

HPtf pa49 je oroiiu <|lifU ne lui laisse aossi des cabses naissantes et juNnbreiises 
de dépenses. 

J*ai reçu des nouvelles de Labore , par M. AUard. On avait là quelques in- 
qi9fétu4^ |ioDf4)fii|t uive récJawatiop du gopi^niement anglais soutenue par sef 
9S^ d\^ml¥V^ - i^ denmfJiâi^ l'enlière libecli de pavigalkm sur l'Iûdas. 
]|lu9J(B|-$i9g rçfiugpe exUréinement a cette ooneessiQn; mais il est trop sage 
pour refvsf» de s*y ^eumeUre* 3aip ^ Ghe]V-Sing est actuel lemeut vice-n^ de 
Ç^çh,^tkyr. Ç'#t gn^nd daPAPUige qu'i) n'ait pas oacupé cette place Tan'^ passé, 
Jor^uç j^ pQ ;rQWf^s m çe pyi, ear il est ani de tons les ofEders français an 
service 4^ ^^p gf^;^ » et, ^ général , bien disposé pour les Européens; de ptus 
c*ef ^ ré^ll^nient 191^ jeune l^QW^e d*un nob^é caraotèfre , pour un Syke, bien en- 
fei)4v* i^ yM çoqviw qui opprimait si indignepient les malheureux Caekemy- 
riens pendant 910a ^é^s^r ^{i m^m 4*eii¥ est tvàs-justament* appelé à lepdn 
iiQpipte dç ^ çç^it^ et 8^% f égarement puai de ses exactions. Le trésor' de 
K.uuj^t-^ngy el 1» (9iSmT de (^beyr-Çing auprèfi de son père, s'en trouveronl 
bien; mais il n'en reviendra certainemeut aueuo avantage aux pauvres Cacher 
myriens. 

Mais ({ue vous importent ^p^jet-Siil|g» ChW-Çiflg <î^ Cfcheiayr? Je\fiis V0|l^ 
parler de moi poiir vous dédçfnmag;,^ 4e U^n\ de sujets dont vo^s vou^ $9)içiez à 
peu près autant que de ce qui $e j^$se 4.^p3 |a lune. ][]|^trQièrement |nfi iinté 9 j^lé 
éprouvée par les immenses et l;]{rusqi:^es cbangeme^s de teippératurç auxquels j^ 
nie ^uis trouvé assujéti.dan^ les ^éll^rts 8ifl)lp:()ii^uj^ du |lajepo}ilai^b $ la sédlfs^ 
resse de l'air et la transparence du ciel sont telles que , pendant les nuits trail- 
quilles et étoilées de l'hiver, |e thermomètre descend presque au point de glace 
par l'effet de la radiation. Je joarchais tous l&i matins deux où trois heures 
dans cette froide atmosphère ; mais bientôt le soleil devenait asse^ brûlant pour 
élever la température de la tente où je passais l'après-dioef à trente - cinq et 
trente-six degrés. Dans peu de teçips , il sera.à quarante-trois et quarante- 
quatre , mais alors les nuits seront presque aussi chaudes, J*ai pris up rhume 
violent qui m*a forcé' de séjourner neuf jours ^24eemuch, la dernière station 
que j'ai traversée, et où j'ai reçu les soins les plus tendres d'un vieux gentleman, 
que j'avais rencontré à Semla et à Delhi , et qui se trouvait alors c^rurgien en 
chef de l'armée dans ces provinces. Là , j'ai fait une nouvelle liaison avec une 
familltfdsiisse. Le mari acheta une commissipn, il y a vingt ans, dans lès 
troupes de la Compagnie , et il commande maintenant un régiment et passe 



27^^ CORBESPONDABCS 

kooddeen-Khan , whom I had met widi already as a 
yisîfor at my friend Fraser s; he entertained mewith 
tbé utmost hospitality. By way of compensation 
tfae Alwur radjah proved very industriously uncivil 
towards me. Had I been there an obscure traveller, 
I would not hare taken the least notice of his waot 



pour un excellent officier. Il obtint , il y a dix ans , un congé pour aller revoir 
Berne, son pays natal, où il s'est marié. Son voyage en Europe date de Tépoque 
où je parcourais la Suisse, il connaissait plusieurs de mes amis en ce pays» et la 
plupart des lieux que f y avais vus. Nous parlions des uns et des autres en 
aidant mutuellement à nos souvenirs , et nous avions complètement onUié que 
la France et la Suisse fussent des Etats séparés : nous nous sentions compa- 
triotes. La simplicité de leurs manières me cbamait d'autant plos que je 
n*avais rien rencontré de pareil depuis mon départ de France. Nons parlions 
des Anglais comme d'étrangers , bien que nous fissions momentanément partie 
de leur société. Le mari et la femme sont des gens parfaits. J*ai passé quelques 
miAnens heureux dans leur société et n'ai pu m*en séparer qu'en leur promet- 
tant de m'informer d'eux , quand je visiterai de nouveau la Suisse où ils ont 
l'intention de se retirer incessamment. 

Adieu , mon cher ami , je vois à travers le rideau de bambous de l'entrée 
de ma tente , le soleil se coucher derrière un bosquet de dattiers. On ne voit 
jpoint de tels objets dans votre Paray : mais nos climats tempérés ont aussi leur 
poésie: la variété y compense amplement le défaut de magnificence. Yoici le 
temps de prendre mon pilau bien chaud, bien épicé; après quoi, j'écrirai encore 
VU couple d'heures avant de faire marcher ma caravane pendant la fraîcheur 
de la nuit. 

Mon anglais prétendu est je crois entièrement français, dix fois plus au moins 
que si j'écrivais à un Anglais. D'où vient cette différence ? Je vous assare , sans 
vanité, que je parle et que j'écris cette langue tout-à-fait différemment avec les An- 
glais ; mes tours dephrases sont plus semblables aux leurs. C'est peut-être parce 
qu'avec eux je pense comme eux, et que les expressions anglaises se présentent 
naturellement pour de^ pensées anglaises. 

Quoi quil en soit de l'incorrection de mes discours en cet idiome, ils ne 
m'ont causé aucune déconvenue , car lady William Bentinck est la seule per- 
sonne qui m'ait jamais proposé de parler français iei. 

Adieu encore, le blanc que je laisse sera rempli à Indore, d'où je ^Ah partir 
ma lettre pour Calcutta, 



DE VICTOR 3AGQUilMONT. a 78 

of Courtesy ; but introduced as I were to his notice 
by the very fatghest british authorities, I could no 
but resent it for tfaem ; ànd acquainted as I am since 
my journey across the Sutledge with eastern man- 
ners^ I found it Uttle difficult to make the frolsih 
prince apolôgise for his backwardness. The gover» 
nor gênerai was then marching from Âdjmir to Agrah: 
his route was alniost parallel to mine in an opposite 
direction. I received from his camp an exceedingly 
flattering invitation tojoin it;horses were sent to me 
and stationed in the way, with horsemen to guide 
and to ^escort me; and leaving nly caravan on the 
aS *^ of february long before day light, I arrived be- 
fore nbon at the tents of the governor gênerai after 
many a hour of hard riding. Lord W. Bentinck was 
to stay two days, in the place were I met him;howe- 
ver attentive he and lady William had been always 
to me since the day of my arrivai in Calcutta^ never did 
I receive from them such kind a réception. I spent 
with thém two days wich I shall never forget. The 
cnmp was pilched in a weary desart of Rajpootanah. 
It appeared like a moving city.Tho'exceedingly averse 
to any thing Irke state, lûrd W. Bentinck cannot dis- 
pense altogetfaer with the pomp by wich the fonjoar 
governor gênerai of India surrounded themsehres in 
iheir journeys. Many of the chief-offîçers of tfic 
state nmst accompany him to dispatch the business of 
the yarious branches of the service. Every. oneof 
the heads of departments bas a nùmber of depùties 
and assistants. Then cornes the personal state of 
the gov, gênerai, then his escoRt, consisting of a ré- 
giment of infantery, one of cavaliy,- his body guards, 
II. 18 
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a light battery, and cornes after ail an immense 
number of catnp foUowers. The sight was quite 
new to me, and very interesting as you may Ëinicy. To 
weicome my arrivai at head quarters, my friend the 
Alwqr radjah arrived there also on the same day. 
He had been summoued , that after paying a yisit to 
His Lordship he might receive one in retttrn : an at- 
tention which had been paid by the governor gênerai 
to ail the other rajpoot princes, except to bim in a 
jQrst occasion. The radjah expected also to receive a 
khellat^ or honora ry drçss : a distinction bestov^ed 
on many other chieftains of his rank. The récep- 
tion afforded me an opportunity of seeing a raj- 
poot court in ail its gaiety and ghtiering. After the 
asiatic exhibitions of the day, I sat on the evenîng^ 
by the right of lady William Bentinck at a large table 
to 'a snperb dinner. The party was numerous. An 
excellent band was in attendance in a contiguous 
tent; lady William told me the had lately reeeived 
from the Palais-Royal la Parisienne^ and desired it 
to be performed for me. 

What strange concourse of circumstances ! I feit 
inwardly grateful for it ! I enjoyed it thorowghly ! The 
eveniing before, at that time, alone in my Kttle tent 
pîtched in a solitary spot at the frot of a hill, sitting 
to' my usual meal a plain pillau, a single candie biirn- 
ing on my small table often blasted awa?y by tbe 
wind, no noise but the loud shricks of the jackalls 
about my cattle , bullocks and camels; every thing 
about me , of the country wheré I was. And but 
for a4 hours what a complète change around! ail 
the lùxuries and refinements of Europe ! Lord Wil- 
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liam, the next day, was able to cominand sanae 
hours of leitôure which we speni together in his tent^ 
talkingof thiscountry, ofits probable destintes, glaih» 
cing too at Europe, and concludîng by exdaiming 
how strange was our meeting thercj and talking 
there of such things ! He a man frora fingland^one of 
the cix)wd there, hère the absolute ruler of Âsia j I 
quietly engaged in my philosophieal researches 
amidst barbarous tribes ! We smiled at the idsea of 
deeply laid combinations to bring in such extraordi-' 
nary circtanstances which hâve arisen chiefly from 
chance and necessity. How Utile understood is this 
political pfaaenomenon in Europe ! 

On the 27 *J», long béfore day light, the tents were 
struck down. I found a horse and a couple of hor* 
semen in waiting at the door of mine. I mounted, and 
trusting lo the good eyes of my gupdes and to the 
sure porting of roy chargers, I nushed forwards at a 
sharp canter on a rough path intersected by ravines) 
and changing borses and guides on my way, in a fevr 
hours I joined again my poor little wretched camp 
where i could not but fancy that die virhole of the 
two day s past was a dream. 

I hâve seen since the superb Xeypore, and the 
ddightful Adjmîr. And during my very short stay 
in the latter I bave eontrived , to visit Mhairwarrah, 
the former Abruzzi of Rajpootaneh. It waswell worth 
80 miles riding in little more than ti4 hours. I saw 
a country, whose inhabitants since an immemoiial 
time had never had any other means of existence 
but plunder in the adjacent plains of Marhwar and 
Meywar, a people of murderers, now. changée! in a 
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quiet 9 indus trions, happy people of sheperds and 
cultivators. No rajpoot chiefs, no moghul emperors 
had ever been able to subdue them; i4 years ago 
every thing was to be doue with them, and since 
6 or 7 years every thing is done already. . A single 
man has worked that wonderful miracle of civiliza- 
tion ; major Henry Hall , the son-in-law of colonel 
Fagan of whom I bave written to you at Delhi. As 
I know it will be gratifying to your feelings and to 
your opinion on the subject, I shall add, mj dear 
friend^ that major Hall bas accomplished this admi- 
rable social experiment without taking a single life. 

The veiy worst characters of Mhairwarrah, he se^ 
eured them, confined them, or put them in irons at 
work on the roads. Those who had lived long by the 
sword without becoming notorious for wantoti 
cruelty, he made them soldiers; they became in that 
capacity the keepers of their former associâtes and 
often of their former chiefs ; and the rest of the popu- 
lation was gained to the plough. Female infanticide 
was a prévalent practice with the Mhairs, and gene- 
rally throughoutRajpootanah,^nd now female ca- 
sualties amongst infants exceed not maie casualties : 
a proof that the bloody practice has been abandonèd ; 
and scarcely has a man been punished for it. Ma* 
jor Hall did not punish the offenders, he l'emoved 
the cause of the crime, and made the crime usêless, 
even injurions to the offender ; and it is never more 
committed. 

M. Hall has shown to me on the field the corps 
which he has raised from amongst those former 
savages. And I hâve seen none in the Indian army 
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in a hîgher state of discipline. He was justly proud 
ôf hisgood work, ànd spared no trouble' to himsèlf 
that I might see it thoroughly in the few hours I had 
to spend with him. Upwards of a hundfed'of villa- 
gers wei e sumraoned from the neighbouring villages 
and hamlets; I conversed vsrith them, of theif former 
mode of life, and of their présent avocations. Most 
of thèse men had shed blood. They told me they 
knew not then any other mode of life. It was a 
most misérable one by their account. They were 
naked and starving. Now, poor is the soil of their 
small valleys and barren their hills, ëvery hand being 
set at work there is plenty of clothes , of food ; and 
so sensible they are of the immense benefit con- 
ferred upon them by the british government thàt 
willingly they pay to it already a tribute of 5oo,oao fr; 
which they increase every year as their national 
vvealth admits of it. 

Often I had thought that gentle means wôuld 
prove unadequate to the task ofbreaking in'popula- 
tions addicted for âges to a most unruly,' savage life, 
such as the Greeks for instance. Yet, the klephtes 
were but lambs compared to the Mhairs^ and the 
Mhairs in a fev^ years hâve become an industrious , 
laboriousy well behaved people. I see by the Bom- 
bay papers that M. Capo-d'Is trias bas been mur- 
dered. I wish major Hall were bis succéssor. For, 

• 

now, I hâve the greatest confidence in the effi- 
ciency of gentle means. But a peculiar tal^tit too, 
which is a gift of nature is required in the ruler, 
without which the most beilevolent intentions 
would prove useless. We know by a pèrsiari ex- 
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press the êiU of Yarsaw and the rejectkuii of tbe 
rrfQrm bill by the Lords, with the outrages which 
hâfe taken place immediatejy after it. UnsatisÊio- 
tory as may be the state of our country, Ëngland is 
much worse. Things might be settled in France 
without collision, vhilst in Englaod it appears to me 
that it cannot be donc without hurting many private 
interest. Inec(uaUly in every thing there bas grown 
to a monstruous degree. It must be some wbat 
lessened will the gentle measures of laws of in- 
heritance, etc., etc. etc., be quietly waited for ? The 
working classes in the large towns of England are 
horribly degraded by usual drunkepness. I be- 
lieve that in the course of our first révolution 
atsrocious as it were, there was scarcely a scène 
more shameful for the human species than the 
late riot at Bristol. Thank to that revolutipp of 
ours there is now in France such a graduai traii'* 
sition between tbe higher and the lower classe^ , and 
such an absence of Unes of social démarcations that 
we bave nothiug to fear of the calamities which 
England is threatened. In England there are two 
classes perfectiy distinct. The gentry ( which in- 
cludes the nobility), and the people. The natives 
of India hâve long since smartly enough made the 
distinction. They bave two expressions only to 
mention a European. A saheb logue^ a lord, ^ gent- 
leman; or rather, one of the cast of the lordsor gent- 
lemen; and ^ gora logucy or one of the cast of the 
whitçs; a whiteman. The former character is much 
respected by them ; ihe latter may be dreaded, as it is 
indeed very often quite dreadful, but respected never. 



A. 
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Then are disturbances in a district of central 
India, which I hâve visited two years ago, just 
after leaving Calcutta. They are of a more serious 
nature that it was first anticipated; yet I believe the 
insurrection completely put down already. It was 
not ))olitical at ail; but called for, it appears by the 
mismanagement of the local authorilies. The more 
I know of this fabric, the more extraordinary it ap- 
pears to me. No guess can be made at its durability , 
it may last centuries, and may be swept away in a 
few months. However, this I will foretell : the bri- 
tish powerin India will not perish by foreign aggres- 
sîon. Foreign aggression indeed may do much 
towards its destruction, but more by the spirit of 
rebelHon it will raise everywhere tbroughout the 
provinces of the empire than by the actual collision 
of the invaders wilh the british armies. Si vis pa- 
cem^ para bellum^ bas been of late a maxim too 
little acted upon. For the sake of economy, several 
corps, which, it is true, were but very little useful , 
bave been disbanded. And India is the country of 
the world where men are the less prone to change 
their profession. There are few major Hall, to 
work the miracles he has done. Disbanded soldiers 
turn ont robbers. There are many well organised 
gangs of high way men in thèse indépendant states ; 
and without a strong escort I should be plundcred 
to a certainty. Lord William will leave to his 
successor a more satisfactory budget, but I appre- 
hend he will leave to hira also ample occasion for 
many new expenses. I hear from Lahore sometimes 
by M. AUard. Some uneasiness is felt there regard^ 
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ing a claioi from the english government supported 
by its diplomatie agents to. hâve . the navigation of 
the Indus freely open. Runjet-Sing is veiy reluc- 
tant to it. But fae is too wise not to subqgiity tho' 
reluctantly. His son Cheyr-Sing is now. vice-roy of 
Cashœeer . 'T is agréât pity he did not fiii that situa- 
tion a year ago when I was there : for he is a great 
friend with the french officers in his father's service, 
and very friendly to the Europeans : besides, for a 
Sykh, let it be well understood, a high feelingj^.noble 
young.man. The low villain who pressed so hard 
upon the poor helpless Cashroeerians during my 
stay in Cashmeer is likely now brought to hisaccounts, 
and severely retaliated upon.Runjet-Sing's.treasury, 
and Cheyr-Sing's favor with his father, wili benefit 
by it, but not the poor Gashmeerians, certainly. 

But what.do you care about Runjet, and. Cheyr- 
Çingy and Cashmeer? I wili speak of me to, atone for 
so inuch lunary matter. My health has.been lately 
alittle tried by the immense changes of température 
I wassubject to. In thesandy desarts of Rajpootanah 
suchis Chedryness of the air, the transparencyof the 
sky, that in the starry calm nights of the winter, the 
thermometer reaches the freezing point,, owing to 
theprincipleof radiation. I marçhed two or three 
hours in that cold atmosphère, every morning : and 
the Sun early was so powerful as to raise the tem- 
peiiature of my tent, where I spend the afternoon, 
to 36 and 36 degrees. By and by it wili be 43 and 
44 tf not more, but then the nights wili be almost 
equa^y hot. I caught a very bad çpld, for which I 
was obliged to put up there days at Nemutch, the 
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last english station which I hâve passed through; 
and where I was most kindly taken care of by a good 
old gentleman vsrhora I had seen at Simlah and at 
Delhi, now the superintending surgeon ofthearnij 
ÎDr thèse quarters. I made there a new acquain tance 
with a swiss family; the gentleman ha ving got a 
commission in the Company's service, some ao years 
ago, is now in command of a régiment, with the 
réputation of an excellent officer^ten years ago he 
went on leave to Europe and married in his country, 
at Berne : just at the tira e when I travelled in Swit- 
zerland, — they knew some of my acqviaîn tances in 
their country, and n^ost of the places which I had 
visited. - We spoke of them, helping each other's 
meroory, and forgot entirely the Jura which makes 
France and Switzerland two distinct countries. 
We felt like countrymen. The simplicity of their 
manners was a thing which I had not witnessed f 
since I hâve left France; I was^ qujite deUgfated with ^ 
them. We spoke of the English as of foreigners to r 
us , althougb we were adopted members of their • 
society. Both husband and wife proved very ac- 
complished persons. I hâve spent some happy 
hours with them, and not parted with them without 
a sincère promise to enquire after them wljenever I 
may visit their country again^ as they intend to 
retire there in a short tîme. 

Adieu, my dear friend, through the bamboo screen 
of the door of my tent I see the sun selting behind 
a grove of date trees. No such things in your Paray; 
but your teraperate countries hâve their poetry also. 
Yariety makes up abundantly for magnificeilce; 
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It is time for my bot spiced pillaw, after which I 
wrke a couple of hours more, before sending my 
caravan a head by the cool of the night. This would 
he englisb of mine is quite french : ten times more 
so that wheu I write to an Ënglishman. Why the 
différence? I assuré you without vanity that Ispeak 
and Write it quite differently with the English much 
more like them. Perbaps because, with them I thiuk 
more like them, and for enghsh feelings find more 
readily at hand english expressions. Whatever may 
be the uncorrectness of my speech in their 
tongiie, I bave seldom to be a'shamed of it with the 
English in this country, as lady W. Bentinck is the 
only person who ever offered to speak french 
with me. Adieu again ; the blank beneath , I shall fill 
it up at Indore, whence I shall forward this to Cal* 
entta. 

Il me £Giut renoncer à finir en anglais puisqu'il 
me serait impossible de vous dire dans cette langue 
que je vous aime et vous embrasse de cœur. 

Oojeio the 5*^ of april. 

Quelques mots encore, mon cher ami, pour noir- 
cir la feuille jusqu'au bout. Ce n'est pas que la be- 
sogne mp manque. Mais je ne puis travailler exposé 
comme je le suis ici à des visites sans nombre. C^tte 
ville est la plus grande et la plus célèbre des Slats 
de Scindia , seumi^ maintenant au protectorat an- 
glais. J'y ai été annoncé de telle manière que j*y 
trouve un joli petit palais préparé pour me recevoir; 
et les autorités constituées et autres , me viennent 
faire leur salam; je leur réponds du plus gracieux 
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de mon hindostani. On m'a envoyé de Neemuck les 
dernières gazettes de Calcutta, et ce matin à cheval 
sur la route, j'ai lu les seize immenses colonnes du 
speech de lord Brougham à la chambre des Pairs, le 
7 octobre dernier. Que de talent! Mais quel usage 
malheureux du talent! quelle espèce désagréable de 
talent aliénant ses auditeurs au lieu de se les conci- 
lier ! Si j'étais homme public j'étudierais lord Brou- 
gham pour ne pas lui ressembler. Â quoi bou cette 
ironie sanglante, ces sarcasmes amers ^ cet orgueil 
méprisant? A quoi bon ces citations de vers grecs et 
latins? Les Anglais ont un grand mépris pour nos 
débats parlementaires, fond et forme tout ensemble. 
Je le leur rends de tout cœur pour la forme des 
leurs. Et vous?... Adieu encore^ je me repose ici 
deux jours. Cette lettre partira d'Indore. Rappelez- 
moi au souvenir de votre famille. 



A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

A Khacherode , on Malwa, le 3i mars iSSa. 

Quelques mots , mon bon ami , avant que ma jatte 
de lait avec accompagnement de tchepatties fasse son 
entrée , et que, le déjeuner tordu et avalé , je me mette 
à l'ouvrage pour tout le jour. Dans l'après-midi je ne 
serai pas de si bonne humeur, sans doute. C'estqu'a- 
lors il y aura quelque trente-huit ou quarante degrés 
de chaleur dans ma tente , et qu'un pauvre diable mis 
à cuire n'a pas le plus petit mot pour rire. Depuis six 
ou sept jours l'été a commencé , comme un coup de 
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canon ^ sans dire gare ! et j*y suis pris. Tu dois te rap- 
peler d'avoir lu dans les Revues du temps que le doc- 
teur Oudney passait pour être mort de froid dans les 
dé^rts d'Afrique. £h bien, il n'y a pas huit jours qu'au 
lever du soleil , dans les plaines désertes et sablon- 
neuses du Rajpoutanah, le thermomètre s'abaissait 
jusqu'à cinq degrés : dans le jour il montait à trente, 
et sous une tente au soleil, à quarante. Les bains d'air 
froid et chaud que je prenais bon gré mal gré à peu 
d'heures d'intervalle, m'ont donné un méchant rhume 
de poitrine. J'ai perdu la voix pendant quelques jours. 
Je voulais me couvrir la gorge et la poitrine de sang- 
sues en arrivant à Neemuch, où je descendis et de- 
meurai trois jours chez un bon vieil homme de ma 
connaissance , médecin en chef de l'armée dans ces 
provinces. Mais le bonhomme avait ses préjugés con- 
tre les sangsues , et quoique je n'eusse pas la moin- 
dre foi à son habileté médicale , par politesse, je me 
laissai faire comme il le voulut, et me contentai de 
jràner et de boire de3 tisanes expectorantes. Il y a 
cinq jours que je me suis remis en marche, et je 
suis presque rétabli. Cependant mon sol est encore 
singulièrement creux et sépulcral. Il est évident que 
la gorge est toujours chez moi la partie faible. Au 
reste, cette anicroche me paraît être un retour tant 
soit peu périodique de celui, ou celle (car je ne sais 
pas si les anicroches sont màles ou femelles ^ et n'ai 
pas le Boiste pour me l'apprendre ) qui m'arrêta l'an 
passé à Prountch, entre le Punjaûb et Cachemyr, un 
mois plus tard que cette année, mais dans des cir- 
constances de température semblables. L'an passé le 
mal était beaucoup plus grave; je ressentais des dou- 
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leurs vives dans la poitrine , qui ne se sont pas ré- 
veillées ce printemps. Il est vrai que j'avais soùfiGért 
alors de grandes fatigues depuis mon entrée dans 
les montagnes à Mirpore ; au lieu que depuis mon 
départ de Delhi j'ai , relativement, voyagé fort com- 
fortablement : je n'ai été à pied qu'autant qu'il me 
plaisait. J'ai fait cependant de beaucoup plus lon- 
gues marches que dans aucune de mes campagnes 
précédentes ; mais j'ai deux chevaux , et même trois, 
depuis que j'ai renvoyé le moonshu (secrétaire persan) 
que j'avais engagé à Delhi , et monté sur le ghounte 
de KouUou que me donna , au mois de ncrvembre 
dernier, le rajah de Mondi ; et malgré le triste état 
de cette cavalerie ,il se trouve toujours, cependant, 
une béte capable de me porter. L'un est boiteux de 
la façon du massacre qui l'a ferré ; le ghounte n'a 
qu'une plaie sur l'échiné, de la façon de là selle de 
mon moonshu ; et sans mon fidèle alezan de Calcutta, 
je serais obligé de me promener une partie du che- 
min, et d'aller à pied le reste. Il est plus méchant que 
jamais ; et il y a une quinzaine de jours, il m'a jeté 
par terre, sans que j'aie encore compris comment, 
sur un tas de pierres d'où je me relevai fort meur- 
tri. C'était près d'Ajmîr; il y avait deux ans qu'il 
n'avait pris celte hberté avec moi. J'ai été mis de- 
dans à Delhi par mon ami Fatteh-Oulla-Beg-Khan ; le 
cheval tourqui qu'il m'a vendu quatre cent vingt-cinq 
roupies, c'est-à-dire près de onze cents francs, n'est 
qu'une rosse fort tranquille. Quand le dos du ghounte 
sera séché et pourra porter selle de nouveau , je me 
déferai du tourqui à quelque prix que ce soit. Les 
mauvais plaisans de Booiba;>i osues 
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jambes et la petitesse de mes cheVaux tous les quo* 
Ubels qu'il leur plaira. 

C'est fort heureux pour moi d'avoir rencontré le 
gouverneur-général dans le Rajpoutanah. Lui et lady 
William Beutinck m'ont assuré que je pouvais comp- 
ter sur l'hospitalité du comte Clare , le gouverneur 
de Bombay , qu'ils connaissaient personnellement 
avant de le voir à l'espèce de congrès indien que lord 
William venait de tenir à Ajraîr, et oii le gouverneur 
de Bombay s'était rendu ainsi qu'une douzaine de 
princes rajpoutes. J'ai vu la queue de tout cela. Je ne 
donne pas dans les Rajpoutes. Je suppose que le bel 
ouvrage du colonel Tod les a mis fort à la mode à 
Londres et même à Paris , et qu'ainsi tu as entendu 
parler d'eux. Sans la protection du gouverneur an* 
glaisyil n'y a pas un de ces orgueilleux roitelets qui 
ne serait depuis long-temps pensionnaire et prison- 
nier de Runjet-Sing. Blague que tout cela. Je voudrais 
voir seulement deux ou trois cents des vieilles barbes 
de Runjet au milieu d'autant de mille de ces fiers-à« 
bras du Rajpoutanah. 

Dans rinde, mon cher ami, tout le monde a la pré- 
tention de fumer le tabac de Bhilsa. Les experts ont 
quelques doutes fondés sur l'extrême petitesse du ter- 
ritoire de Bhilsa ( que tu trouveras quelque part 
dans la principauté de Bhopal , Inde centrale ). Mais 
voici bien mieux : on me jure ici qu'il n'y a jamais 
eu une plante de tabac à Bhilsa , et que le fameux ta- 
bac de Bhilsa n'est autre que celui de Khachrodequi 
va s'y vendre. Je vais en essayer pour voir; et si J€ 
le trouve bon, je t'en rapporterai un petit paquet. Je 
n'ai pas pris la coutume de fumer. Je ne le fais qu'ac- 
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cidentellement , souvent à des mois d'intervalle. De- 
puis mon départ de Delhi , je suis à l'eau pure et au 
lait (ce qui est un régime de mon choix ^ entièrement 
ad libitum ), et m'en trouve bien. Je ne mange pas 
de viande tous les jours , et m'en trouve bien encore. 
Grâce à ce régime , je souffre beaucoup moins de la 
chaleur qu'aucun Européen. Par ce temps-ci^ il n'y 
en a plus sur les routes. Tous les mouvemens de 
troupes ont cessé vers le lo mars. Chacun se tient 
coi dans sa maison , derrière des paillassons de viti- 
ver sans cesse mouillés , qui produisent une fraîcheur 
agréable par l'évaporation de l'eau ^ €t sous le vent 
d'écrans attachés au plafond^ ou d'éventails à la main 
agités par des serviteurs ; occupé principalement à 
maudire le pays, à boire de l'eau et de l'eau-de-^vie, 
et à fumer le houkha. A l'aube du jour, un temps de 
galop dont le lever du soleil marque le terme; le 
soir, quand il se couche, une promenade en voiture; 
voilà tout. Il y a loin de là à la vie que je mène. Voilà 
trois ans, pourtant, que je dure à ce métier; et j'es* 
père fermement durer jusqu'au bout. Je pense avec 
plaisir qu'au retour, une chose au moins me restera : 
moi-même; et ce n'aura pas été la plus fecile à rap- 
porter : car vois combien peu reviennent ! Â Delhi 
j'ai trouvé plusieurs personnes qui m'ont avoué qu'ils 
pensaient fort peu me revoir jamais quand ils me vi- 
rent partir pour Lahore, il y a quinze mois. 

Il se commet beaucoup de brigandages dans ces 
provinces ; mais en-deçà du Sutledge il est presque 
sans exemple qu'un Européen ait jamais été attaqué. 
D'ailleurs, j'ai une forte escorte ; elle suit mon 
bagage, qui, sans cette protection, serait indubita- 



^88 CORRESPONDANCE 

blement pillé; et je marche seul de ma personne^ a vec 
quelques domestiques, mais bien armés. Tes armes 
sont excellentes. Dernièrement j'ai tué un antilope à 
deux cent quatre-^vingt-quatorze de mes grands pas, 
avec ton fusil à deux coups; et tu verras par l'extrême 
petitesse des deux trous faits à la peau , que la balle 
n'avait encore rien perdu de sa force. Au reste ^ les 
chasseurs ne s'imaginent pas combien loin une balle 
va, et va droit. 

T'ai-je dit que j'avais envoyé de Delhi un châle de 
Cachemyr, en cadeau, à madame Cordier? Je crai- 
gnais qu'il ne fût volé à la poste , comme il arrrîve 
quelquefois ; mais j'ai trouvé à Ajmîr une lettre de 
son mari , qui me remerciait pour sa femme de mon 
souvenir, arrivé sain et sauf à Ghandernagor. Mais il 
parait qu'il y a eu délibération à Chandernager pour 
savoir ce qu'on ferait de mon cadeau ; car on n'avait 
jamais vu de châle de cette espèce. Monsieur Cordier 
m'a écrit qu'on hésitait entre un châle ou une robe, 
et m'a demandé mon avis. Il le surprendra; car j'ai 
opiné pour des culottes suivant la mode de Cachemyr 
et de Perse, où ces châles, appelés djaroévars, servent 
à faire les immenses pantalons des dames; 

La nouvelle du rejet du bill de réforme par les 
pairs anglais fait trembler le commerce à Calcutta. 
Déjà les maisons les plus solides avaient branlé au 
manche. 

J'ai quitté Delhi à la tête d'une livre de thé vert , 
chose toute nouvelle dans mon office. J'en fais usage 
de temps à antre, selon que l'esprit me chante, et 
m'en trouve bien dans l'épouvantable chaleur. Je le 
bois froid , peu sucré, et très-fort. Notre père jette- 



de; VICTOR JÂCQUEMOITT. 289 

rait les hauts cris s*il voyait sa couleur, et prendrait 
le deuil de mes nerfs ; car quoique je le prenne de 
moitié plus faible que les Anglais, cependant j'use 
en un jour, de thé, ce qui lui suffirait en un mois. 
Cela me soutient dans le jour, et m'empêche souvent 
de jeter le manche après la coignée, et de m'étendre 
à terre, sous ma table. Cette liqueur prévient aussi 
la soif excessive , que je ne puis apaiser autrement 
que par une énorme quantité d'eau sucrée. Je ne 
porte plus de bas ni de cravate; mais je m'enve- 
loppe la face et la tête de linges , pour aller au soleil. 
A propos de thé , comme je me suis moqué des Thî- 
bétains , qui jettent l'eau dans laquelle il a bouilli ^ 
et ne mangen,t que la feuille bouillie, je ne dois pas 
épargner les Parisiens qui jettent la première eau 
versée dans la théière: c'est précisément la meilleure. 
Oublie quarante ans de préjugés de famille, et 
essaie. 

Je ne te rapporterai pas de tabac de Bhilsa; peut- 
être est -il fort bon; mais, comme je n'ai guère 
fumé dans llnde que la mixture accoutumée de cas- 
sonnade, de raisins secs, de conserve de rose et de 
tabac, le tabac seul, même après que sa fumée a passé 
au travers d'une bouteille d'eau, me parait si fort, si 
^cre que je ne saurais le fumer. 

Je t'ai dit que j'avais renvoyé mon moonshee, j'au- 
rais du ajouter pourquoi. Il était fort doux, fort sou- 
mis, fort exact même; mais il paraissait si profon- 
dément malheureux de l'obligation d'aller à pied, 
quelquefois de trotter et de galoper, que sa vue 
seule me mettait en humeur triste. C'était un sayed 
eu descendant du Prophète. Avant d'arriver à Jay- 
n. 19 
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pore, j'avais été obligé de chasser un autre servi- 
teur de haute caste à sa façon, un bramine. Je suis 
passablement satisfait du reste de mes gens; aiais 
leurs gages me ruinent. Dans quatre jours je serai à 
Indore; j'ai quelque espérance d'y trouver des lettres 
d'Europe. Mes dernières ont neuf mois de date; mais 
par les gazettes anglaises j'ai attrapé quelques nou- 
velles de France du mois de novembre; et le Hugh 
Zm^o^, bateau à vapeur ^ qui court entre BombAjr 
et Suez, et qui est attendu incessamment ^ Bomlniiy, 
pous en apportera de bien plus récentes. Je ne 9^ 
comment les choses finiront en Angleterre. La ligne 
de démarcation entre les pauvres et les riches est là 
bien plus tranchée qu'elle ne l'était en France il y a 
quarante ans. Jje peuple qui est si misérable et si 
maltraité est abruti par l'usage des liqueurs fortes: 
il est profondément dégradé. — S'il y a révolutioPi 
elle sera effroyable. 

M. Lé, président du comité de la guerre, etc^ etc.^ 
redouble d'insolence à Canton, vîs-à-vis de3 An- 
glais. Lord W. Bentinck lui a écrit derni^remfEi|it 
une lettre parfaite. Il s'agissait de faire compri»4|!e 
à ce Chinois de paravent que tant va la cruc)^ i 
l'eau qu'à la fin elle se brise^ Il n'a tenu coaipte (Jie 
l'avertissement : il a refusé péremptoirement de jre- 
cevoir le capitaine de vaisseau^ chargé par lor<jl Wil- 
liam de lui remettre sa lettre; n'a reçu celle-ci que 
par main tierce; et n'y a fait faire qu'une réponse 
verbale évasive , par l'entremise de tiers d'un n^ng 
très-inférieur. Cela finira par des coups de canon; 
mais il n'eu faudra pas beaucoup pour coasser la 
cruche de M. Lé. C'est une chose in^oyalMe .que 



l'insolence de ces gredins-là : leurs moyens de résis- 
tance sont nuls^ et M. Lé ne nous appelle jamais que 
des barbares d'Europe; il parle de sa commiséra- 
tion infinie pour nous, pauvres petites bétes que 
nous sommes , atomes, po.ussière ! 

A l'exceptip;! des journalistes de Calcutta, per- 
sonne en ce pays ne songe guère au renouvellement 
du bail de la Compagnie; et il est probable qu'en An- 
gleterre gn n'a pas le tempst ^e s'en ocpppar ^aTSn- 
tag^ au ixiiliei) des grands ipt^réts dpine£|ti/}u^ qui 
s'y t|ébatteqt. 

Adien, «n voil^ bien plu3 icuig qup J0 pa YQvim^ 
t'en dire m çommenç^pt; mm i\ y ^vfii( lopg^cpiipa 
que je n'avais causé ^vecfoi. Je f^prepfji^ m^i hSiiQgAe 
ou plutôt je vqis xp'j ipeUre* 

Adiçu, jç 1:'giphra$sç. 

Mfindlesir, le ai avi;|1^ sur Iq» bqrdf de }a Ncr|)u^. 

Je me suis reposé à Ougein, et le fais encore icij 
ici, le lieu le plus chaud de l'tnde : mais je s>uis parfai- 
tement remis à flot. Je serai heureux si j'atteins Bom- 
bay avant les pluies. Ajccablé de besogne, je ne puis 
qu'expédier quelques lettres que je trouve dans mon 
portefeuille, commencées en route. — ^ Adieu, cher 
Porphyre, je t'embrasse de cœur. 
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A M. DE TRACY , PAIR DE FRANCE. 

Mundlesir, sur les bords de la Nerbudda, daos Tlnde centrale y 

le a5 avril x83a. 

Cher Mousieur, 

- Me voici rentré au dedans du tropique, parmi des 
scènes bien difFérentes de celles de lUimalaya ! elles 
sont moins belles et moins variées. Les provinces 
que j'ai traversées depuis mon départ de Delhi sont 
occupées par les Anglais, ou ont été souvent visitées 
par eux; et, malgré ce que je trouve encore à y faire 
d'observations neuves sur leur histoire physique et 
naturelle, elles n*ont plus pour un voyageur euro- 
péen ce charme inexpressible d'une terre nouvelle, 
qui m'attachait tellement à mes recherches dans la 
vallée de Cachemyr et les montagnes désertes du 
Thibet,quemes travaux d'histoire naturelle ne m'ont 
pas laissé de loisir pour d'autres études. J'ai regretté 
souvent de n'avoir ni le temps ni les connaissances 
nécessaires pour rechercher Torigine des peuples 
divers qui habitent l'Inde. Ils sont tous très-proba- 
blement issus du même rameau de l'espèce humaine; 
et soumis depuis bien des siècles aux mêmes circon- 
stances de climat et de régime, les différences légères 
d'organisation , qui peut-être distinguaient d abord 
leurs variétés originelles, se sont effacées au point 
qu'il est à peu pi^s impossible maintenant de saisir 
chez ces peuples des traits caractéristiques, propres 
à chacun d'eux. C'est par l'examen et la comparai- 
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son de leurs usages domestiques , de leurs rits reli^ 
gieux , et surtout de leurs langages , que l'on doit 
chercher à débrouiller le mystère de leurs antiques 
immigrations et de leurs filiations. Cette tâche de- 
vrait être accomplie par les Anglais fixés à demeure 
dans l'Inde. Le colonel Tod Fa tentée récemment à 
regard des Rajepoutes; sa position était la plus &- . 
vorable à de telles recherches. Cependant si vous 
avez lu quelques parties de son ouvrage sur le Ra- 
jepoutanah, je présume que vous n'aurez guèr^ 
trouvé d'autre base à ses rapprochemens anthropo- 
logiques, que des étymologies forcées du latin et du 
sanscrit. Au reste, comme je vous l'ai déjà avoué,, je 
suis resté entièrement étranger à cette langue; je 
n'en connais que ce que connaît du latin un Anglais 
qui ne l'a pas appris, c'est-à-dire des mots isolés, parce ^ 
que l'indien vulgaire que je parle a emprunté son 
vocabulaire, partie du sanscrit, partie du persan, de 
l'arabe et du turc, de même que le latin a fourni,- 
depuis huit siècles, à la langue anglaise plus de la^ 

moitié de son vocabulaire actuel, lequel d'abord était^ 
exclusivement saxon et gaélique. 

Malgré mon ignoran^^e , je tiens le sanscrit pour 
n'avoir guère d'intérêt que sous un point de vue phi- 
lologique. On en a déjà trop traduit sans aucun avan- 
tage pour les sciences ni pour l'histoire, pour qu'il 
soit permis d'espérer beaucoup des traductions fu- 
tures. 

Il en est de même du thibétain , dont un savant 
Hongrois, M. Csoma de Koros, préparait un diction- 
naire et une grammaire avec les Lamahs de Kànom, 
quand je visitais cette partie de l'Himalaya. J'eus alors. 
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iMigré mon indignité^ rhonnëtir d'habiter un tem- 
ple célèbre an Thibet par les trésors littéraires qui 
y sont rerifermés. M. de Koros venait souvent avec 
l'évêque Iamah(jedis évêque , parce que le prêtre 
thibéfàiti était <:rOssë et mitre comme nos prélats); 
i! m^ ftiontra plusieurs ùentaine^ de volumes. Impri- 
més grossièrement avec des caractères eu bois, dans 
léè grands monà^tèfes de la Tar tarie chinoise. Un de 
c^ ouvrages qui passait pour le plus àdÉUirable de 
tjtl9,êt que l'on a pompeusement décoré à Calcutta 
du ïiiK à' Encjrchf^édiè thibétaitie^ n'avait paà moind 
<lé<:ent vingt volnnies. A ma prière, M. Csomn ixie ti^ 
duisit le titj« de plusieurs ; or , lès di&-neuf premiers 
Volumes ne traitent que des attributs de la divinité, 
dent lé premier est VincùJhpréhensibilitê ; ce qui, à 
men avis, peut dispenser de la recherche des autres. 
Le i^este e^t tin mélange de théologie , de niauvaise 
lûédédtie et d'astrologie, de légendes fabtileuses et 
de métaphysique; Cet épôttvàntable galimathiai^ n'a 

fms toèthe le mérite de l'originalité. Il parait n'ètfé, 
comme la plupart des livret thibétains, qu'une irfil^ 
duction ou compilation du sanscrit , faite il y ft tent 
cinquante ana, lorsque les persécutions religîetises 
d'Aurung - Zèbe firent passer au Thibet un graind 
nombns de Bramines de Bénarès. 

M. Csoma de Roros qui, lors de mon passage à 
K&nom, avait presque terminé ses travaux philologi-* 
ques, se préparait à passer dans l'Inde pour y en poiT- 
ter le résultat : son dictionnaire et sa grammaire ihi- 
bétftine. Je lui demandai si, en offrant auic orietN 
talistes la clef d'une langue nouvelle , il n'avait pas 
jtîgé à propos de leur présenter aussi qttetqueit tra^ 
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ductions choisies de livres thibétains, afin de leur 
donner un avant-goùtdes plaisirs littéraires ou des con- 
naissances solides que leur lecture pouvait promettre. 
Il me répondit que non, et je pensai qu'il avait rai- 
son ; car ce serait assez, j'imagine , du titre des prin- 
cipaux ouvrages de la Bibliothèque sacrée deKânom^ 
pour guérir radicalement de toute velléité thibétaine 
les Allemands les plus creux. Le pauvre homme, de- 
puis un an, est à Calcutta, où il se désole de n'avoir 
pas encore trouvé un curieux désœuvré qui voulût 
apprendre la langue des Lamahs. Dieu nous garde 
du thibétain ! Je suis indigné de voir ce fatras théo- 
logique, cosmogonique et soi-disant historique, em- 
plir la plus grande partie des ouvrages dont l'Inde 
est le sujet. Nous prenons ainsi en Europe une idée 
complètement fausse des véritables habitudes intel- 
lectuelles des peuples indiens: nous les croyons gé- 
néralement disposés à une vie ascétique et contem- 
plative ; et, sur la foi de Py thagore, nous continuons 
à les regarder comme fort occupés des métamorphoses 
de leurâmeaprès lamort. Je vousassure,Monsieur,que 
la métempsycose est le moindre de leurssôucis. Ils la- 
bourent, ensemencent, arrosent leurs champs, mois- 
sonnent, et recommencent ainsi; travaillent, man- 
gent, fument et dorment , sans avoir ni le goût ni le 
temps de. s'occuper de ces balivernes qui ne les ren- 
draient que plus misérables, et dont l'immense ma- 
jorité d'entre eux ignore jusqu'au nom. 

Ce n'est qu'à mon retour en France que je pourrai 
vous entretenir à loisir de ce pays singulier. Si le 
bonheur <jui m'a aoeompagné depuis le commence- 
ment de-: '^ — - ««e imanque pas pour le 
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terminer 9 ce plaisir m'est réservé dans une couple 
d'années. Mon père, peut-être, m'en voudra un peu 
de ne lui rapporter aucun système bien profond de 
métaphysique indienne; mais j'ai sur le Gange un 
bateau qui descend maintenant de Delhi à Calcutta, 
chargé de choses beaucoup plus réelles que les Es^ 
sences réelles : des archives de l'histoire physique et 
naturelle des contrées que j'ai visitées jusqu'ici; et 
si ces collections, qui m'ont coûté tant de travail à 
former, arrivent, comme j'ai tout lieu de l'espérer, 
sans aucun accident à Paris, j'y trouverai à mon 
retour de quoi m'applaudir d'avoir confiné mes re- 
cherches à l'objet spécial de mon voyage. 

Adieu, cher Monsieur; mes dernières lettres d'Eu- 
rope sont fort anciennes, et j'en attends incessam- 
ment de nouvelles. Si ma lettre de Cachemyr ne s'é- 
tait pas égarée, si elle vous était parvenue, et si en 
arrivant à Bombay j'y trouvais en réponse quelques 
lignes de votre souvenir, faut-il vous dire quelle se-^ 
raitma joie! Adieu encore; adieu, cher Monsieur. 
Croyez que je reconnaîtrai, tonte ma vie, par les 
sentimens d'un fils , l'affection paternelle dont j'ai eu 
le bonheur de recevoir de vous tant de marques 
dans ma jeunesse. Je vous embrasse de tout mon 
coeur. 
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À M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

To mal i339, ildulabad , rive gaucbs du PoorDcat), 
dans le Decmn. 

4'i — ,43 — j 44 — I quelquefois 40 degrés seule- 
ment, centigrades s'entend: voilà, cher Porphyre , 
l'ordinaire du milieu fort peu ambiant dans lequel 
je vis pendant le milieu du jour, c'est-à-dire la tem- 
pérature de l'air dans ma tente. A heaiicoup moins 
que uela, à 36 et 87 degrés, il n'y a pas un mois que 
j'étais réduit aux abois. Toutefois j'espérais m'y ac- 
coutumer,et j'avais raison; car voici que je me trouve 
parfaitement comfortable à 4^ et 44 degrés. Qu'en 
dis-tu ? je ne voudrais pas t'y voir, et aimerais mieux 
te savoir recommençant une promenade à Moscou: 
un groset fort homme comme toi fondrait ici comme 
du beurre ; il n'en resterait rien qtiela peau et les os au 
bout d'une semaine. C'est ici que triomphe l'axe ma- 
thématique, la ligne comme moi, sans autres dimen- 
sions que longueur! Cette incroyable chaleur est 
incroyable de tous points. Assis à écrire, je ne garde 
d'autres vétemens qu'un épais turban de mousseline 
blanche pour me tenir la tète fraîche, et des culottes, 
parce que, bien que le nom de cet objet soit peu dé- 
cent ( en anglais du moins, il est d'une affreuse indé- 
cence), je tiens l'objet lui-même, les culottes, pour 
une des inventions les plus décentes dont jamais la 
sagesse humaine se soit avisée: veste, gilet, chemise 
et chemise de flanelle, bas et souliers, au diable! 
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Du tout je fais un coussin sur lequel je m'assieds, et 
qui, au bout d'une heure, est trempé à tordre, at- 
tendu qu'il devient le réservoir, la citerne de tous 
les pores de l'animal , au-dessus de la ceinture. £h 
bien ! chose incroyable ! je me sens aussi frais d'es- 
prit et aussi léger (j allais dire frais encore!) de corps, 
que si, au lieu de 43 degrés, il y en avait seulement 
i4 ou i5. 

Il est fort heureux que l'équilibre de mes humeurs 
soit p2Lthit ; car si j'étais obligé de prendre des lave- 
mens à cette heure-ci du jour, dans ma tente, l'eau, 
par la grâce de Dieu (je suis le seul dans llnde qui 
dise éft ce cas par la gt'ace,— tous les autres diraient 
par la malédiction céleste); l'eâu, dis*je, est chaude 
à 43 et 44^* Or, tu sais que la chaleur animale n'est 
que de 3g il 2. ou 4o - donc le lavement serait trop 
cliàud. 
Ce qu'il s'agissait de prouver. 
ié déjeune avec du lait et des bananes; ce fruit de 
tous les pays chauds, dont tu as souvent entendu paif- 
1er, et qui ressemble à de la pommade rance au jasmin, 
fort sucrée. Je dine avec dés oignons cuifs dans du 
giii,c*est-à-dire le Représentant du beurre dans l'Inde, 
du beurre fondu, fort comme un Turc. Je bois de 
l'eau tiède avec cela, et dans le jour de la limonade 
tfèdé ou chaude, parce que tout est tiède ou chàùd. 
Je èuis devenu assez Indien pour aimer le beurre 
fort; et dès le jour de mon arrivée à Haïti, le 18 fé- 
vrier I827, je trouvais que les bananes étaient un 
fruit parfeit, au contraire de beaucoup d'Européens 
qui se fâchent tout rougo contre celui qui leur offre 
Id première, et qui répondent , après Tavoir goûtée. 
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qu'une bdOàne est utie faf*t mauvaise plaisanteHe à 
faire à un bounéte homtne. 

Je suis depuis quatre jours sur les terres de Bom- 
bay, dont le premidr poste dans ces proyinces est là 
forteresse célèbre d'Asàeergur. J'y ai été reçu admi- 
nablement parle commandant; et,deplus,y ai trouvé 
une lettre du gouverneur de Bombay, qui m'annonce 
iju'il a envoyé à tous les officiers civils et militaires, 
stationnés sur la route que je compte suivre jusqu'à 
sa capitale, les ordres nécessaires pour que rieU ne 
me manque. 

Gdmniô je t'écris ceci, un homme ( un de mes ser- 
viteurs) est là dans ma tente, qui, fouillant dans mes 
malles pour chercher quelque chose que je lui de- 
mande^ à ma Confusion , en extrait, ce que je n'avais 
pas vu depuis plusieurs mois, mes habits d'honneur 
(khëkts) du Pudjaub et de Gachemyr. Comment, 
diable ferai-je comprendre aUÉ gens dé la douane 
que êe sont là mes habits, et que cônséquemment 
j'ai droit à les impd^rter? 

En voiùi approximativement le menu : 

Cinq paires de grands châles de cachemyr; huit 
chàled de cachemyr impairs, grands et petits; ciliq 
pièces de soie de Chine et de Moultan; châles de soie 
à larges bordures d'or; sept turbans de monssëlineà 
(nota benè qu'un turban n'a pas du tottt Tait* 
d'un turban ; hors de l'exercice de ses fonctions, c'est 
une pièce de magnifique mousseline très - étroite , 
longue de quarante à soixante pieds) ; deux écharpes 
de Cachemyr noir, brodées en soie et or; sept ou 
huit pièces de mousseline; deux pièces de brocard 
d'or , etc. , etc. , etc ; toutes drogues prohibées en 
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France. Je trouverais fort dur de les vendre en ce 
pays pour une très-petite partie de ce qu'elles valent, 
et mettrais un prix infini à les rapporter en France , 
pour me donner le plaisir de faire des cadeaux tout 
le reste de ma vie. Je voudrais t'installer , toi , mon 
cher ami , dans une immense et superbe robe de 
chambre de cachemyr chaudement ouatée , et je 
suis persuadé que tu aimerais à te dorloter dans la 
susdite robe de chambre. 

Puisque j'en suis sur le sentiment , je te dirai en- 
core que j'aimerai singulièrement à te voir fumer le 
houkka que le brave Fraser m'a donné ; d'abord 
parce que je suis persuadé que tu trouveras que 
cet élégant petit appareil , fabriqué à Delhi , et donné 
par le meilleur ami que j'aie acquis dans l'Inde, me 
rappellera et Delhi , et cet ami , et l'Himalaya , oii je 
le rencontrai pour la première fois j enfin un monde 
de souvenirs agréables. 

Je te rendrai tes charmans et excellens pistolets 
de poche sur lesquels j'aurai dormi dans des lieux 
bien étranges, et où quelquefois leur présence sous 
mon oreiller (oreiller! je voudrais que tu visses ce 
que je désigne de ce. nom ) m'a fait dormir avec plus 
de sécurité. Tu les trouveras à peu près tels que tu 
me les as donnés; mais si le bois en est un peu rayé^ 
tu ne les aimeras pas moins pour cela, n'est-il pas 
vrai, cher ami? Oh! qu'il sera charmant de nous.re- 
trouver tous ensemble après tant d'années d'absence, 
et pour moi d'isolement! Quelles délices de dîner 
tous les trois, et mieux tous les quatre, à notre 
petite table ronde, aux lumières; de manger du 
potage et de boire du vin rouge de France, et de ne 
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bouger de là que pour aller dans ta chanÀre, ou 
dans celle de notre père , laissant les autres chercher 
du plaisir hors de leur maison , el; nous restant dans 
la nôtre, autour du feu, à nous conter les accidens 
de notre séparation les uns des autres ! J'aurai mangé 
seul et seul bu de l'eau pendant si long-temps! Quel 
plaisir de vivre dans une maison après tant d^anuées 
passées en plein air , ou sous une toile légère , per» 
méable à la pluie, au vent, au soleil ! Quel plaisir de 
coucher sur un matelas ! La larme me vient à l'œil 
en pensant à ces joies. Si je me rappelle bien, cher 
ami, nous nous sommes embrassés la dernière fpis 
sans pleurer, et c'était mieux comme cela ; mais la 
première fois que nous nous embrasserons, nous 
laisserons nature faire à sa guise. Ce ne sera que du 
bonheur qu'elle pourra nous donner. Et notre père, 
comme il sera heureux ! surtout si nous sommes là 
tous les trois près de lui ! Quel tour j'aurai fait ! 
Londres, Philadelphie, Haïti. Tai vu de l'Amérique 
plus que Frédéric, qui n'a guère bougé de New-York 
pendant les deux premières années quMI a passées 
aux États-Unis. Le Niagara, une forêt du Brésil, 
l'hiver boréal des États-Unis, le Pic de Ténérîffe, le 
Mont-Blanc, tous les lacs des Alpes, la Méditerranée, 
la montagne de la Table au cap d'Afrique, un oura- 
gan à Bourbon , le Gange à Bénarès ! Delhi et le grand 
Mogol , la source de la Jumna , une des sources de 
l'Indus, les Lamahs, des Chinois, Cachemyr enfin ! 
les plus hautes montagnes du monde ! une vie pen- 
dant tant d'années si complètement différente, maté- 
riellement et sensiblement, de celle pour laquelle je 
m'étais cru né , et où je rentrerai après de longues 
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ii{tvigafîp|i$. L'usage tant proloqge , la poMaasio» ai 
GQipplète de langues étfangèrea! Mon dieu, PcHv 
phyre, quand qous aérons réunia daiia ta p^tilu 
chambre , que tout c^la me paraîtra extraordiodire I 
Je douterai peut-être de mon identité ! 

Écoute j mon ami, tu te fais vieux, et d'ailleurs tu 
es resté trop pauvre pour le mariage , qui eat uiui 
triste cl^ose saos argent. Je ne serai pas non pliu dUv 
plus jeunes quand je te reviendrai , et serai asas 
doute des plus pauvres ; de sorte donc que la pmr 
babiiité pour tous deux est de rester garçons, fib 
bien! nous ferons de notre mieux pour vivre cat 
semble. Quand nous serons vieux , nous ferons uetm 
promenade , notre trictrac ensemble , et ensemble , 
de loin à loin, nous irpns entendre de la boiHse 
mqsique. Il vaudrait bien mieux que l'un ou rautve 
tfouv&t une femme bonne et riche, qui £iit la funaie 

de l'un et \^ sœur de Tautra. Nous verrons Apnès 

toift, pourquoi pas?... 

Adieu, mon ami, il va sans dire que ce tendre (U 
ridicule bavardage est pour toi seul et notre père. 



^«<%«/«^/» %«>%«<«ii%«^^^».% «/^'« »/^^%i«/^«/«^^«^«» < 



A M. JACQUF^MQIST PÈRE , À PA^JS. 

Ellora, le aa mai iSSa. 

Mpn cher père, me vpiçi campé, ee matin, dans 
\m lieu si célèbre, que je ne veux pas le passer spns 
vous en écrire au mo^ns quelques lignes: entre les 
montagnes de Nipdl^ia et celles d'Adjuntafa, dans 
les vallées de la Nerbudda et du Tàpti , je mV 
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habitué par&itement à 4^ et 4^ degrés 4e chaleur. 
J'avais presque fipi p^r trouver qu'il n'y ay^it rien 
de trop. La contrée est très-znontueuse et tré^^y- 
vage. Mes chap^ à bœufs s y sont ropipus bien des 
fois dans leurs p^arches de nuit;ina.is il y a une pFO« 
vidence pour l^s cbarretties brisées, poqrvii qu'il y 
ait près d'elles un caporal e( quatre hommes, lesr 
quels vont chercher, dans les hameaux voisins, un 
ouvrier et un essieu pour ren^placer celui qui 3'est 
rompu, et requièrent d'pffîpe tous les passons de re- 
lever le char versé : car la providence toute seule , 
sans son caporal et ^es quatre hommes, esttout-i- 
fait manchotte. Les tigres ia^ssi ont mis deui: fpj^ 
l'émoi dans ma carav/me, et rpaogé un pauvre diable 
de paysan. Ce n'était pas un de n^es serviteurs: ine^ 
gens n'ont pas la permission d'être ipaprude^s^ Je 
ne les laisse pas s'éparpiller sur I4 rcHite, quand il y 
a le moiodri^ danger. Bfêtes et gen$ marchent alors 
en une petite troupe serrée; pour ipoi, je suis tou? 
jours d'une autre bande, |fort peu nombreuse, armée 
à la légère, sans soldats, trottant etgalQppant de 
droite et de gauche , et regardant à toutes chose$ 
sous le nez. Il va sans dire qu'aucun tigre ne s'est 
trouvé sur mon chemin. 11 est certainement écrit 
là-haut que je n'en verrai pas dans l'Inde. Au reste, 
à moins qu'on ne soit sur un bon éléphant , c'est 
une renconti*e , dit-on , fâcheuse : témoin le pauvre 
diable de paysan qui fut enlevé, l'autre jour, derrière 
ma caravane. Les coups de fusil n'y font presque rien. 
Un tigre reçoit une vjiigtaine de balles souvent avant 
de mourir, et quand il est blessé, il est furieux. 
La Êimeuse forteresse d'Afi^eergur étai^ ^ur iW 
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route; c'est là que j'ai fait mon entrée sur les terres 
de Bombay. Boorhaiinpore^ que vous voyez a quel- 
ques lieues de là sur les bords du Tftpti, appartient 
àScindia, le prince maratte de Gwalior. Enfin, à 
Âdjuntah, je suis entré sur le territoire duNizam, et 
en même temps dans l'immense bassin du Grodaverj. 
Le 17^ je suis arrivé à Àurungabâd^ restes misérables 
d'une grande ville, fondée par Aurung-Zèbé. Ty étais 
attendu par l'officier qui y commande : un colonel 
de l'armée du Bengale qui commande là une division 
des troupes du Nizam. Le nawab d'Hyderabad a 
ainsi seize mille hommes de troupes anglaises , ou 
commandées par des officiers anglais à sa solde. C'est 
la raison suffisante de son existence, comme prince 
d'un grand Etat. Livré à ses propres ressources mi- 
litaires , à l'inhabileté et à la trahison de ses officiers 
musulmans et indous, il serait détrôné en peu d'an- 
nées, et sa monarchie partagée en plusieurs centai- 
nes de seigneuries indépendantes y ravagées conti- 
nuellement par des hordes de Marattes. 

Mon hôte, le colonel Seyer, est un officier très- 
distingué dans son métier et hors de son métier : il 
m'a littéralement bourré d'instruction ; et, quand je 
le quittai, il remplit mes sacs des livres les meil- 
leurs. Ils y resteront long-temps; car je n'ai pas le 
temps de lire. Venant du Bengale, y ayant connu tant 
de personnes, j'étais presque un camarade pour 
M. Seyer. Je lui étais beaucoup moins étranger qu'un 
officier anglais de l'armée de Bombay ou de Madras 
qui serait arrivé chez lui en même temps que moi; 
car il y a peu d'amitié entre les officiers des trois 
présidences: ils se jalousent les uns et les autres, se 
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rencontrent très'rarement,et: s'évitent presque alors. 

J'espérais trouver à Aurnngabâd des lettres de 
vous ; mais il parait que , depuis bien des mois • il 
n'est pas arrivé un vaisseau français dans l'Inde. Il 
en vient noéme fort peu d'Angleterre en cette saiton; 
mais les voici qui vont venir. 

Lord Clare, lé gouverneur de Bombay^ à qui j'a- 
vais écrit d'Indore quelques lignes officiellement 
pour l'informer de mon arrivée dans sa résidence, 
et à qui j 'avais envoyé en même temps une copie de 
mes passeports* de Galcutt/i, a écrit à tous les offi* 
ciers de son gouvernement, stationnés sur la route 
que je compte suivre , Ahmednuggur^ Serrore et 
Poona, pour les prévenir de ce grand événement, 
afin qu'ils s'y préparent, et je trouvai à Aiirùngabâd 
de^ lettres de ces messieurs qui m'offrent leurs mai- 
sons, leurs porteurs^ leurs palanquins, etc., etc. Je 
les ai remerciés sur-le-champ, eux et leur gouver- 
neur; et leur ai dit, c'est-à-dîre écrit, que j'étais Vé- 
ritablement confus autant qu'honoré de leurs atten- 
tions hospitalières. Le colonel Seyer, quand je pris 
congé de lui, me dit qu'il avait aussi reçu du gou- 
vernement de Bombay des instructions également 
bienveillantes pour moi, et que sans doute lord Clare 
m'inviterait à vivre chez lui pendant mon séjour 
à Bombay. Si je ne dois rester que très-peu de temps 
dans cette ville, la politesse du gouverneur pourra 
m'êlre très-commode; mais si je dois prolonger 
mon séjour, je verrai à louer quelque baraque où 
il ne pleuve pas trop, et je m'y camperai roi absolu, 
comme un voyageur de mon métier le doit être chez 
lui. Mais on dit tant de mal de Bombay 4ans la sai- 

II. OlO 
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son que je comptais y passer^que^si je puis l'utiliser 
également à Poona , je m'établirai probablement 
dans cette ville, pour trois mois, maître de maison 
pour la première fois depuis mon arrivée dans Tlnde; 
car mon joli pavillon à Cachemyr ne méritait guère 
ce nom pompeux de maison. Or, j'ai tout lieu de 
penser que Poona aura de grands mérites comme 
quartier-général d'un naturaliste. S'il eu est ainsi, 
tout sera pour le mieux; car Bombay est tk-ès-mal- 
sain pendant les pluies ; et Poona y au conti'aire, a 
une grande réputation de salubrité à cette époque. 

Quand j'aurai rempli mes caisses à Poona, et que 
les pluies se seront apaisées, je descend mi à Bom- 
bay pour les y embarquer avant de marcher au sud: 
je voudrais pouvoit* alors vous envoyer ntiâ garde- 
robe cachemy rienne, avec les bétes, les herbes et les 
pierres du Jardin des Plantas ; car , outre qu'elle 
remplit deux malles, ce qui est incommode à traîner, 
j'ai quelquefois la crainte qu'elle ne me soit volée. 
J'avoue que je serais sensible à sa perte; lelie me 
priverait de la seule occasion que je puisse avoir de 
faire à mon retour de jolis présens pleitis de coa- 
leur locfaîe. 

Aurungabâd est tombé avec son fondateur, coïnme 
c'est la coutume dans l'Orient. II y a un mausolée 
mogol, fort admiré Je ceux qui n'ont vu que le Èud 
de l'Inde ; mais, après Lahore, Agra, Delhi et leurs 
superbes mosquées de ChâhJehan , d'Acber et de 
Jehanguir, les ruines d'Aurungabâd méritent à peine 
d'être regardées. 

Ce qu'il y a de plus remarquable autour de cette 
ville, ce sont les magnifiques souterrains qui y sont 
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creusés iiasoh 4es «aontagiies^ *àc ik jusqù'ioi cnà sw^ 
les plus oéftèbnes. La ootiplosHn) de taoslesmémoi^ 
res dcMït ils oxit été Tobjet, tecft qu'iota f)re saitTfomnd, 
ni >par iq«Â , ooi ^urqnoi ils ioreot e!tcavét. Les 1h- 
dous les revandôqaent ypmsr leors^el: cemaiè rou- 
vrage d'un de leurs dieux si nomfaveiix. il n'y af>liis 
dans riiidede bouddhistes pour les deiir disputer; 
iikais fvlusieurs chrétiens 9 désihtâfreasés dçfm ^çfittie 
«querdle, la jugent en frwùrdealràfiiddbistss. Noiss 
t^oyons >dans l'Inde ^e BoiiiJdha |adis ^tégaût «u 
nord jusque par-d^tià. te Gaucaèe ^iKlèeii. * Prè^ de 
Caboul, il y\a dies «caves et lAes îAfdes 'àbaift i&cteMa*- 
blés, dât-cMi» à celles d« G^ylitWd'EllpraçqHmisy de- 
puis cinquante ans que pluâiesifrs JSsWo^émm sa^tot 
•très'bien le isafiscrit^et^n 011I: hi tamt>da'viQéiiines^ 
on o'^est pasiaieore parvenu à /«ypir (quand firaiDah, 
dans d'OrîMt , fit à BmiAdha île tour mécisant que 
Jésus^Gbràst jmiai dans notre Occident à Jâpiler «C 
Compagnie, il y a 'i*8oo uuè. 

L'autre jour :yiji Âunftngabâd, j'4 I4 vue analyse 
fait-e par le savant et ingénieur M. ^ilson lAes IW 
ductioQsthibétaioes deofion ai»ideKâkiiim,M.Csoma 
de £6ros. Ce^k d^mir debout : il y^a^tme vingtaifie 
de chapitres sur la chaussûire qu'à tcoaavjeiit aux 
Lamahs de portei'. finère aiitnes plalitades exltnEavsa- 
.ga»tes ^ont ic^s liïrres iSont reomplts, jl «Bt défendis 
aux prêtres de prendre la queue d une^acbe pour 
s'aider à passer à igné une rivière rapide. ïl fie fman- 
que jpas de dissertati(Mis profondes sur les prppriéli^ 
de la chair des griffojis, des dragons, licornes, et 
sur les vertus adfipirables de la corne des cfaevàux 
âiiés. A îuger de oe {KMUfxle par ce que j'en ai tu, «t 
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par ce que les traductions de M. Csoma en font, con- 
naitre, on dirait un peuplç de fous ou d'idiots. 

Hier, j'ai visité la fameuse forteresse de Dawluta- 
bâd. Indous et musulmans en attribuent la con- 
struction à quelques divinités inconnues. Pour moi , 
je ne sais qu'en penser. 

Ce matin, au clair de la lune, je suis venu camper 
ici. J'ai passé près du tombeau d'Aurung-Zèbe qui 
était un fort méchant homme ^ mais un assez bon 
roi pour le pays. Il frisait dea routes et creusait des 
puits, ad lieu de bâtir des palais. 11 y a de lui à son 
père GhâhrJehan la différence de Louis XI à Fran- 
çois I^ ou à Louis XIY. Baber est le Henri lY de 
cette famille de Tamerlan. 

Comme je chevauchais sans penser à mes condi- 
tions d'équilibre, je faillis à être deux fois désarçonné 
par les écarts de mon cheval, sous le nez duquel deux 
grandes hyènes passèrent fort tranquillement. Je 
tirai un coup de pistolet à la seconde, ce qui ne la 
fit pas courir plus .vite, mais ce qui fit sauter de 
plus belle mon cheval déjà effrayé. Je suis trop mau- 
vais cavalier , trop peu classique pour tomber sou- 
vent. Je branle au manche quelquefois, mais c'est 
là tout. Cela me rappelle une petite querelle que me 
faisait souvent la bonne madame Micoud , parce qu'à 
ses terreurs de voyage je répondais tranquilleoient : 
a On ne se tue pas. » 

Jaubert en Provence, et quelquefois aussi daçs les 
montagnes d'Auvergne qui étaient bien chaudes an 
mois de juillet, m'en voulait beaucoup, parce que je 
dirais quelquefois : « Il fait bon au soleil. » S'il était 
ici avec moi, malgré les 4o degrés de chaleur, je ne 
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pourrais dire autre chose; car j'en suis venu à trou- 
ver que c'est une bonne chose que 4o et 4i degrés 
de chaleur. Je lé mettrais hors de lui par cette ré- 
flexion involontaire. 

Cela me rappelle les lettres que vous m'écriviez à 
Grenoble et à Genève, et les détails curieux des pré- 
cautions que votre tendresse me recommandait alors. 
Depuis vous étés converti à ma crpyance , ou plutôt à 
mon incrédulité. Quoique|a6sez mal conditionnés vfai- 
ment, puisque notre mâëhine si souvent se dérangé, 
et à la longtie finit pat*' s'arrêter sans remède , nous 
ne sommes pourtant pas de verre. Dieu merci! Ayons 
grand soin dé ce violon , Vans lequel notre ame ne 
me paraît qu'un archet inutile; gardez-vous au froid 
et de Fhumide, tandis que je me défendâ ici des'élé- 
mens con|raires. Je voulais' vous écrire la moitié 
d'une page, à cause du noih dé l'endroit, et Voici deux 
feuilles dégà couvertes de mes hiéroglyphes! 

Adieu donc jilsqû-à f^oona, st d'ici là la fantaisie 
né me reprend pas de vous faire une autre visite. 
Il y en a peu que^e puisse me passer dans lé désert; 
et celles qui me viennent, j^ai coutume dé me les 
accorder. Âdiéii ei^coré. 



A M^" ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL , A ARRAS. 
Camp près d'Ellora , ^ans U Deççaoi , ^ mai z 83a. 

Gomme tu n'as aucune occasion à Arras d'apprendre 
les choses de l'Asie, peut-être, ma chère amie, que tu 
ignores jusqti'au fiom de ce lien plein de merveilles. 
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Hdh Rous »vio«3 la peste ck.teQips cmtemps^eiLEu» 
rop^^ à présent c'ealle cholépa-BBio^biifl ;. d»mèvat^sais 
llBde^, QÙ le brahminiadioa est^ depuist p&isitf«ra cea» 
taines , ou même depuis plusieui^a niilbers «If années^ 
la m^J^di^ endémique àm esprit» ;t le houddhisne 
jadm £ai9£^ti^ iiYaAt lui 9 les mémes^ ravages d^uiB l^ 
St^m ^^mmim des pmvrô^, îndieus. Ëlloi^^ qui n'est 
plus, qfuixkn cbétif yilkige^ était 9»»$ d0%ite> aloirsi ip^ae 
cité fW$isia^te> et ^ q^ajrti^r-général dei Scmb^ de& 
ijaabéeirUes ^t <^ coq^iiiii»» q^i viv£^ien.| dt&ki. cnédun 
Ul^tfupic^^ peuples de FAsie:n9éridi<]^ii^» Touies 
Ifi^ B9pnt9^e^iaii le^^^t, 9P»)it pareéee de sattea &pà* 
çjyfuS(f%dçgaleiri$^dep9Mi^$aitt^i?r^.ns^^^ sinfte- 
tfjk^e, cçS^ss^ et SQitiveut d'on tmvail; exquis. X^ ua 
gro^ volume 19^4^ ^ plusieurs mrS^ y et ft^rce ■otiiGe& 
iniMO^cvite^' pour m'appiveudre qHii eixéci\ta ce& our. 
im^s ioameus^Sy ^r âge, teuir ob)etyete.>etie.;]Bais^ 
après aivojff W» }» Weub sai». pa^^ plus, que 1^ pmjuvrea 
br^l^mnesi q^i n^^eo. fojsA 1^ tipQueura^ et çfmé ne 
];n9D^.uei^) pas d'eu aMri^dbher lie oiérlto à quelques-^ 
vn^ ^ leinr oijuqiiajiiliç milb dieux* 

Ce ips^iuy j'ai décou.yerl iii^u de oea temples, sou^ter-. 
rains, dont la forme absolum«al dil^reate dl& tou-^. 
tes les autres est celle d'une église gothique en mi- 
niature. Rien n'y manque : nef, chœur, et l'espèce de 
grande loge où les orgues sont placées dans nos 
églises^ 

Le travail des pyramides d'Egypte n'est que peu 
de chose, cortipaf é à celui qu'il falhit pour excaver, 
dw3 des i^o(:h^K& t{rèfi->d«i^^ cea pakis eè c^s tesEiptes. 
L'elfet ^p eat V^^tifaoïrdîuair^^ ; ma^» lea idoles me don«* 
neAt tçujpuris uj>. peiA d'hunif^ui^ : c'e?t pour- moi 
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comme uq mauvais rai^nneavent^ et les caves d'f)l- 
lora eu sont ^boudamm^nt peuplée^. Ua artiste 
anglais a fait de ces étonnantes ruines de superbes 
dessins qu'on a gravés à Londres, il y a pluf de vingt 
ans. J'espère pouvoir te les expliquer un jour à 
Paris. 

Les curiosités se pressent ici .les unes sur les au* 
très. Avantnhier j'étais campé ?ous le fort célèbre de 
Dawlutabâd qui joue un si grand r61e dans l'his? 
toire moderne de l'Inde. Je suis très-persnadé que rin^* 
génieur qui Je construisit^ en savait moins que notre 
oncle SaintfPaul daps son petit doigt ; mais Dawlu- 
tabâd , cependant , a meilleure mine que Lille , et 
même que Mon^, où toutisfs les découvertes de Car- 
not ont été mises en pratique. Georges et Porphyre^ 
et tous leurs frères, tueurs en gros, perdraient leur 
poudre et leurs boulets ici. Un de nos conc^patriotes^ 
cependant^M. de Bussy,qui était uÂ fort grand per- 
nàge dans l'Inde, il y a cinquante ans, a pris le fort 
imprenable, non pas à coups de canon qui n'y eus- 
3ent rien fait du tout, mais par cet argument irrésis- 
tible qui fai$ait céder Basile aux fantaisies peu hon- 
nêtes du comte Almaviva. 

Demain, je vçrrai le tombeau d'Aurung - Zèbe , 
homme, abomiqable , et roi trèe- passable pour le 
pay3; d'ailleurs le def;nier ^e sa race qui mérite le 
nom d'homme. 

Depuis que j'ai pas^é la ri^ère Nerbudda, la cha- 
leur est très-foi^te: 4o, A^ et 43 degrés de lo heures 
à trois heures et demie ou quatre heures de l'après- 
midi. Dans la vallée de la Nerbudda, la nuit était 
presque aussi chaude que le jour. La chaleur du sol 
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pique au visage et aux yeux comme celle d'un tas 
de paille enflammée , sous lé vent de laquelle on se 
placerait à peu de distance. Je m'y suis habi tué, parce 
que les Français, comme les chiens, s'habituent beau- 
coup mieux que toute autre espèce d'animaux à la 
chaleur excessive ; et maintenant que, sur le plateau 
élevé du Deccan , il n'y a plus que 38 à 4o degrés, je 
trouve presque les nuits froides. Les autres^ à Âii- 
raugabâd où j'ai passé ces jours derniers, étoufifaient 
néanmoins et maudissaient leur existence; mais ces 
autres étaient des Anglais qui buvaient une ou deux 
bouteilles d^ vin, et mangeaient une ou deux livres 
de viande par jour. 

Mais bientôt la pluie va venir, dont il tombera, 
en six semaines, autant qu'en trois ans et demi à 
Arras , et elle mettra le soleil à la raison. J'espère 
arriver avant elle à Poona. 

Depuis hier, à pareille heure , j'ai écrit la baga- 
telle de soixante-sept pages , dans lesquelles j'ai ré- 
duit plusieurs Mémoires manuscrits d'un grand inté- 
rêt, en anglais, et j'ai la main engourdie; on l'aurait 
à moins : aussi ce sera tout pour aujourd'hui. En 
outre, sans être même indisposé, je suis chiffonné 
depuis deux jours , dors peu et ne mange pas ; et 
l'ame enfermée dans un corps un peu souffrant n'est 
pas guillerette. Je te quitte donc en te demandant 
pardon de ne l'avoir pas fait plus tôt ; car il n'y a 
rien de si ennuyeux qu'un homme ennuyé. Et pour- 
quoi faire te quitté-je? pour m'étendre sur mon gra- 
bat et essayer de dormir. Un homme est debout der- 
rière moi^qui m'évente : quel luxe ! diras-tu ; quel faste ! 
A quoi je réponds que le thermomètre est à 4o% et 
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que je voudrais y voir les censeurs de ma mollesse. 
Bonne nuit donc , qaoîqull ne s'oit que midi. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Poona, le 6 juin i83a. 

Mon cher père-, je suis arrivé hier dans cette 
viHe, la capitale des Marattes^ quand il y avait 
dès Marattes pour autre chose qiie la forme et le 
nom. Lord Hastings, en 18189 a fait justice de cette 
nation dont le dernier chef ^ le Pe$hwa , reconnut 
par une affreuse trahison les l>ienfaits dii gouverne- 
ment anglais dans Talliance duquel il s^était jeté 
volontaireiiient. C'est maintenant une des. pi us fortes 
stations militaires des Anglais dans la Péninsule. 

Vous me voyez sur le revers oriental des Ghautes; 
etpar ja distance à la mer dje Coromandel çt la proxi- 
mité des sources de la.Kistnah et du Godavery , vous 
pouvez juger ^e Ijélévatioh de la contrée au-4essus 
,du niveau de la mer, Elle nuèst pas ipoindre de six 
cents mètres, ce qui est suffisant pour produire une 
différence sensible dans le clifp[^t. Il est beaucoup 
plus tefhpéré ici qu'à Bon^bay. Les pluie^^ ;^6nt la 
saison va cpmmeiîcer , h'çiit pas la violence iii la 
continuité de celles de Bombay et du reste de la 
côte. EII1S8 me tr^idraient priaonniçr ''chez moi à 
Bombay, me dit-on, pendant d^s-roois entiers. Je 
vais donc fort probablement planter ici ma tente 
pour la saison pluvieuse, et mieux q^iie cela, je vais 
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y louer une maison dont je fers^i nnon qùaxtier-^géné- 
rai pour le trimestre , profitau^ de& éclaircies pour 
fouiller la nature d'alentour. La position de Poona 
me parait favorable à des recherches d'histoire natu- 
relle. Tout e^t donc pour le mieux. 

J'ai trouvé hier en arrivant uqe quantité de lettres 
de toutes les parties de l'Inde, et même du Punjaûb. 
Il y a quelques jours , il m'en était venu une de la 
Chine , que je vous envoie , parce qu'elle vous fera 
connaître mieux que les politiques chinois de nos 
gaz'ettè3 la querelle actuelle entre la Compagnie et 
le vice-roi de Canton. M. Inglis, qui me récrit , est 
le bon et aimable homme dont je fis la connaissance 
il y a deux ansen Kanawer^ et dont je vous ai sûre- 
ment parlé dans mes lettres d'alors; c'est uii très- 
riche n^ociant de Canton, destiné au gouvernement 
ou au coqtrôle des affaires de l'Inde, à Londres , soit 
dans la cour des directeurs de la Compagnie , soit 
dans le parlement. Faites-vous traduire cette le^ttre 
par Zoé, si Vous ne pouvez comprendï*e de l'anglais 
si mal écrit. 

Mais Je plu^ 'beau de la fête qui m'attendait ici, 
c'est votre lettre d'octo]»re i83i, n'* 3i , écrite à di-. 
verses reprises; avec celles de Porp}iyre , de Frédéric, 
le Contingent de Zo^^ d'Âdéhïde et une très-longue 
et tf ès-àmicale épître de M. de Mirbel. le vous ai ^ 
selon la eoutume , g^rdé pour« le dessert , et relu le 
soir dans moi^ lit, sur quoi je me suis endormi le 
plus gaiement, Je plus doucement du monde* 

Vod numéros 2^ et 3o me manquent ; mais l'es- 
sentiel est ce 3^ . Yous saviez , en me l'écrivant ^ 
mon arrivée à l^hore ; et , avec pleiqe raison , vous 
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concluiez de ces heureuses prémisses à uae termi- 
naison non. moins satisfaisante de mon eixpédition 
au-delà du Sutledge. Ce n'était que hon^ne logique : 
jamais je use vous démentirai. Votre lettre nt'a charmé 
par sa gaieté y que je prends poiu" le meilleur signe 
de la santé. Les miennes de Cachemyr n'auront pas 
diminué votre amitié pour mon petit roi de Lahore. 
Vous m^ demandez ce que font ses fils. Il n'en, a 
qu'un de sa façon , appelé Curruk-Sing , homme de 
trente ans (Runjet en. a cijnquante-deux), sans ta- 
lenty sans dJ3tiuction aucune , et, à mon avis, sans 
aucune chance de succéder à riatégraUté du pouvoir 
de son père. Mai3 cet homme si défiant , ce prince 
de Machiavel, e^t un bon homme de. mari; et pour 
peu qu'il s'absentât quelques mois de sa capitale et 
de son sérail,, engagé comme il l'était sans cesse jadis 
dans des es^péditions lointaines , sa race multipliait 
singulièrement. Toutes ses femmes ( dont il a une 
douzaine ) accouchaient à qui oaieu^. mieux y toujours 
lui doinnaient des garçons y de superbes eiKone , et 
rarement moins, de deux; à la fiois« ï)e quelqusst^uns 
de ces enfans, Runjet^Sing youlqt bien se croire>.oiA 
faire semblant de se croii^e I0 père , et il y: en 'a un 
qu'il a élevé à de grands honneurs. C'est le C<mri. oa 
princeKlhey r-$ing, Malgré son mm rébarbatif ^iité*^ 
ralement Lion-Tigre) , Cheyr-$ing e3t uiu fprl bon. 
jeune honome ; il exècre fort naturc^emfint Gif rÎMl] 
Sing et lui fera la guerre le jour de 1^ woM ch^ 
jet. Je lui souhaite bon succès. Il esfibirw 
et, pour un Syke, p^sableme^t hunuiâl^ 
talent. Je le rencontrai che? le roi^WjO! 
séré, et caujs^ji unQ heure: a,y«ç lui BlflP»An 
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parfaitement pour Tami d'Allard et le Platon du 
siècle; aussi m'accablait-il d*amitiés. Ruojet ne se 
soucie pas plus de son aine légitime que de son 
équivoque cadet. Ses principes en politique se ré- 
duisent à ceci : a Après moi le déluge. » Vous n'avez 
sans doute aucune idée des relations de famille dans 
l'Orient , dans les hautes classes surtout. Je vous les 
expliquerai quelque soir au coin de votre feu. Que 
ce monde est différent du nôtre ! 

Vous me demandez si Runjet m'a laissé cheminer 
sur l'humble et modeste Tattou , puisque Tattou. y 
a, qui m'avait porté de Calcutta à Lal^ore? oui, 
jusqu'au jour du desséré. Le soir de la fête, son mi- 
tnitre Fakhir-Ezis-el-Din vint au camp de l'envoyé 
anglais auquel je m'étais rallié, avec les complimens 
de maharajah et des chevaux qu'il nous offrait en 
présent. Ils étaient superbement harnachés , mais 
c'étaient des rosses vicieuses. Wade, par les règles 
du service , ne pouvait accepter aucun présent du 
roi. II. fit donc enregistrer son cheval au crédit de 
l'hoijiôrable Compagnie, à laquelle j'abandonnai aussi 
le mien. Le cheval pouvait valoir dix écus et la selle 
mille. L'un et l'autre auront été vendus àLoodhee^tna 
ou a Delhi au profit de la susdite Compagnie. Je ju- 
geai que cette magnificence d'un pauvre diaole au- 
rait bonne grâce; et, en effet, on le trouva ainsi. 
MoO extrême économie contre moi-même mé per- 
mettait de jeter, dans l'occasion ,. l'argent à la tête 
des gens de Runjet. Enfin je soutenais de mon mieux 
mon caractère èi Aflatoune-^l-Zemân, 

Vous ibe reprochez de ne vous avoir pas admis 
assez familièrement dans mon palais à Lahore. Les 
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officiers français voulaient bîen se donner à déjeu- 
ner et souvent à dîner chez moi ; il y avait dôiic dans 
mes cuisines un congrès de cuisiniers- indiens ^ géor- 
giens, persans, arméniens , cachemy riens et Punjaû- 
bis, les gens de ces messieurs; ceux d'Allard étaient 
les serre-files de cette bande. Leurs maîtres venaient 
dès huit heures du matin, allaient quelques instans 
chez le roi, et revenaient -ensuite. Quand ils étaient 
touà là , je donnais Tordre de servir, et faisais en fran- 
çais , en anglais ^ en italien , hindostani ^t mauvais 
persan, les honneui^s de la table,; dans Faprès-midi, 
j allais souveiït chez le roi*, auquel mes visites étaient 
fort longoies ; delà jep^ssais chez AUard^ à une, couple 
dé lieue^ des tentes royales. Lebrave homme étaitaf- 
famé de France et ne se rassasiait pas de mol. Le soir > 
nous allions sur son éléphant voir la ville et les curiosi- 
tés d^ ses en viix>ns) ou- bien , c^é.taît soA ami , M. Ven- 
tura, qui me servait de cicérone, j^t quand je restais 
à dîner chez eux, 41s ne me permettaient pas de re- 
tourner de nviit à mon jardin , de peur des Akhalis, 
qui le jour sont au moins importuns,' et la nuit pis 
que cela. A la pointe du jour, /je retournais chc^ 
moi au galop, bien escorté, et cependant quelque- 
fois insulté. LesÂkhalif ne ménagent pas Rqnjet lui- 
même. Les gens sages les traitent comme des clii^n^:, 
auxquels le mieux est de ne rien dire, ^tant qu'ils se 
contentent d'aboyer. 

J'espère, que de C^chemyr je vous aurai servi à 
vos spuhaitb. Le début était scabreux ; mais les éco*- 
liers que l'on fait commencer par Tacite et Horace., 
trouvent tous les autres livres latins fort aisés en- 
suite , et c'est ce qui m'est arrivé. Après mon affaire 



< 
tm peu éj^itiê««9e de Tdiotitchi , je «fte stris tiiré feit 

ais^âeiït dis qûelquetsawitres p^^ânge^ âifficAes. 

Vovts avez jûsteiiiMt deviné ^u6 M. Allàrd 4*efSt6> 
itàit iiin ide mes «coire^ottdMiis obligés f^ewlaM; le 
reste tle tboU 9é}o^r dwns Ifnde ; imais vq»s n'ariee 
ipas {iréva ({ne ficnviet aussi en ^ros6irâ»t la iisle. Je 
Tois oependâint faire ime te<v^ailk>n «rk tmas^ per- 
sanes et composer pour ee roilbrt bon hom tbe, fort 
-ôrigiiial et «in peu braque ^ tmé tni^tt«ire :^ctindum ttr- 
ii^m, «m éUxk* fla(?lew de rose$ , de jasçâia , jacyntiies, 
tulipes ^tûusc> «amihre gris , yîe éternelle y glœre, fdr- 
time^ renommée 9 €tt€.,jêtc.>H|ui 'serafort d'e^im ^feèt, 
^ je '/conclurai patbétîquemeirt par fFauft *Gotirou 
Ké fotteh! Gloire au grand Gourou, 'Gormd-Singl 
ce qui^^fettra^le ûonffble à*)a seftisla^ion de^moh^e^î* 
-giflai. Lés An^ars ont poiiritolympe chrétien xin res- 
pect si exclusif ,qtf il les rertd prefSijue grossiers à f^- 
gard de^ aufres C%«npes. Ils rponséigneurisettt leurs 
"évêqnes, et nen les nô Jres , non plas que tes sainis dti 
-cafendrieFT de^Maftiomet. A des wmsulmans , je ne -dis 
jamais 3/tihomety AU, 0/;iW, Houssaine, mmBmort' 
se^^gneur Mahomet ^ son excellente AU\ son ul^es^^e 
'Upuss<mie ; la Sainte Mecque j au lieu de bi Mecque 
tout court. Cette attention , «qui ceûte peu, Ta A^t 
^u dœur des ^ns. Quant atpc Indous , on ne sait par 
•qîuelbout les prendre; les coq uins iiViyB t pa s plus 'd e 
religion que des chiens. Les Sykes , q\u , cownjae eux , 
se soucient foiU peu »dB iPère éternel, ont du n^oins 
une grande affeclion pour ^la »méTnpire de leur Gou- 
rou, ou prêtre, Govind-Sing. Un coupdefesil ad- 
mmistré à un chien qui aboie après une vache et la 
menace ta loin avec eux. fai tiré dans le Piuijaùb 
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j^usi^rs de ces )Miu9t>c& animaux , à la grande i^tis- 
fection des lôi^u^ barbet ée «noa escorte. GetHe 
petite cruauté (à petit plomb pourtant) nUe ihâait 
ime griïndè réputatiôti d'àumanité. 

Mais sur place déjà , je vpus en ai tant dit de mon 
Piinjaùb ^ que j'ep termiHéraî ici le chapitre. 

Votre indis<irétion , mon cher j)èf^, me défend de 
vous conter à Fayeiailr<É«itune faifiiU>ire crotuliUeuse , 
puisque vous m'irîes. vendre nuBsitot» Au, reste ^ 
heureudeniMt pu ïnàlhbqreiisemeyit, ht prudence ne 
m'oblige cette fbi^ à aucune réticence. Lés in- i& du 
Deccaa ïi'ett doivent pa$ p(rq|* la cooieiir da la re^ 
liure aux in-4^ de Baïnt^Domingae ; et ^ teten^nt de 
Cac^myr, je trouve le ïioir làe Jayet fort jBérîeux. 

Lé cbolérà iait d'épOtfvantiibleii ravages à M^w , 
ïndore «t dans le pay^'de Mèétrar, où j'ai passé der- 
nièrement. Il régfiait Avec viôleft^e à Ahniiediïiigg^rr 
quand j'y «passai ci» jours dèrnierS;^ mais il n'atta- 
(piait guère que les Indiens. On d,ît ^t les lHiv0M;rs 
â'eau y sont plus exposés q<ie les aMres. Je vais donc 
rougir -an moins la mienne. 'J'ai d'ailleurs des re- 
mèdes prêts , toujours sous la raaïn, tt^ adntfnistrés 
au début de la maladie , ils sont si efficaces contre 
elle, que je m'^n soucie fort peu. 

Ce que M. de Mirbel m^^rit du dévouentent de 
Jaubert à mes ititéréts m'a touché extrèmemeni; ^ 
quoique ce soit une xfaose to^te naturelle. Il m'a 
pris le désir de lui écrire à ce sujets et voici ma 
lettre. 

On attend à Pondîcbéry et à Calcutta plnsietirs 
bâtimens français ^ qtielques-^ns partis ^e FTancè 
depuis des siècles. J'espère que ces traînâtes m'ap- 
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porteront vos numéros ^9 et 3o. Une partie du mé- 
moire de .M. de Mirbel doit se trouver dans les 
paquets. '^ 

Le gouvernement de l'Inde envoie en ce moment 
daos la Transoxii^ne un Jeune officier de Tannée de 
Bombay, appelé Bui^es.; par lequel on avait déjà 
fait l'an {)assé sonder le bas Indus pôuir connaître 
ses qualités navigables; M.Burues, surllndus et le 
Bavee» arriva en bateau à-Ijahore, Tété dernier quand 
j'étais à Cackemyr^ et, revêtu d'un caractère poli- 
tique offîéiel , il portait au mi^harajah des pré.sens 
du Fodcliùk^de Londpn^ comme ou appeUè ici le 
roi d'Angteterre. Ses cbevaux anglais et son carrosse 
pbur Hunjet n'étaient,, à mon seàs, que le prétexte 
de son voyage sur,J'Indus poiiry.fairedes sçndhges. 
Avec ragrénient dé Bun jet i 41 vient d^ traverser le 
Puujaâb de Loodheeana à Attoçk^ Nqus le savons 
sur la rive droite du jQëuve défendu, coincinte il allait, 
continuer sa marche sur Peshavrer ou sur Caboul, 
d'où il se propose de fraivçbir le Hinc|oq«^oosh et 
voir le bassin de là mer d'Aral et Jes côtes orientales 
de la Caspienne. J'ignore l-objet précis de son voyage, 
et je. crois qu*i} n^en a pas. Il a choisi pour^îompa- 
gnon le nSédecin du clprps que commande ! Kenaedy 
à jSubhatoo ; ov lés gcns^de Subhatoo me connaissent 
tQus très-rbien , et j'ai trouvé ici une longue épitre 
du susdit docteur; Gérard (|atée des bords.de l'Indus. 
Le pauvre fliable parle déj^ du martyre qui l'attend. 
Au fait, à moin§ de voyager en mendians^ ce qui 
n!est pas une position commode pour faire des obseï^- 
vations, ils sont fort exposés à* être dévalisés, et tués 
s'ils résistent. V 
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A M™ ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL , A ARRAS. 

Poona, dans le Deocan , le 7 juin i83a. 

Ma chère amie , j'ai trouvé avant-hier à mon arrî- 
vée ici ton billet de je ne sais quand et ta lettre du 

10 octobre qui m'attendaient au passage. Ton billet 
était fort lugubre, comme s'il n'y ayait pas moyen de 
rester en vie au Népâul. Fille et sœur de militaires j 
comment as-tu donc encore de ces frayeurs d'en&nt? 
Qu'y a-t-il donc de si rébarbatif au Népâul ? J'ai re- 
noncé à le visiter pour d'autres raisons que celles 
qui te faisaient craindre pour moi ce beau voyage, 
parce que j'y aurais çlé constamment un peu prison^ 
nier, ce qui est pour un voyageur de. mon métier un 
supplice à petit feu. Au reste tu t'es fait justice toi- 
même dans ta lettre idu 10 octobre, en riant un peu 
de tes peurs du mois d'avant. Eu m'écrivant la der- 
nière fois, tu connaissais ma première lettré de La- 
hore; tu me traites de lucky fellow^ c'est-à-dire 
d'heureux drôle , ta mère d'impudent coquin. Âmen ! 

11 y a du vrai dans ces complimens , quoique mon 
impudence après tout ne soit que candeur. Il me 
manque une de tes lettres et deux de mon père avec 
lesquelles la tienne viendra quelque jour, vieille d'un 
an ; c'est alors que j'attends ta critique du fameux 
speech de Delhi. Il est réellement fort stupide , et 
fort stupidement imprimé. Un des toasts à la mode 
en ce tems-là dans l'Inde était : in France and Eng^ 
land againsf tlie world {contre le monde)!» — Et 

II. 21 
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quand ces messieurs étaient un peu gris, ils ajou- 
taient pour leurs voisins :f<y//26^ hy God^ ive vi^illgive 
ihem agood licking (et pardieu nous les rosserons 
bien)! » ou, ce qui est plus énergique, « a d?..... d 
good licking. » — Or, pour un tant soit peu quaker 
de mon espèce , cette hostilité contre le genre hu- 
main était de mauvais goût, et elle me mettait de 
fort mauvaise humeur ; et en disant à Delhi : « France 
and England{^tmr) for the world^ j'étais de la mi- 
norité, dans l'opposition, contre cette grosse bête 
de public. A recommencer, je nimprovùserais pas 
d'avance vtn speech , mais je me donnerais comme 
les autres du Madère et du Porto à plein verre. 

Il m'est évident, par quelques lignes d'anglais 
que tu as pu insérer dans ta lettre sans y introduire 
ton ennemi you^ que tu as le sentiment de cette 
langue tout autant que moi ; il n'y a pas un mot qui 
ne soit parfait. 

Il est réellement inouï qu'il faille six à sept ans 
pour ne pas savoir très-bien la vieille langue qui a 
fourni à la nôtre presque toutes ses racines. C'est 
une bagatelle que le latin pour un Français; c'en est 
une plus légère encore pour un Italien et pour un 
Espagnol, et surtout pour un Portugais. Les langues 
de rOrient sont autre chose. Je ne connais qu'une 
dizaine de mots qui soient les mêmes en sanscrit, 
en persan ou arabe, grec et latin, et leurs dérivés 
modernes européens. Nao en sanscrit, bateau; nao 
aussi en vieux persan ; na^is en latin ; en grec de 
même à peu près , naus ; naval ^ nautique chez nous, 
et très-peu d'etc, etc. Le vocabulaire de ces langues 
est à apprendre tout entier. C'est le diable, en vé- 
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rite ! Je voudrais avoir le loisir -d'apprendre asseK le 
persan pour en foire justice quelque jour, et mon- 
trer aux Parisiens combien est puérile la litt^atur^ 
de la Perse ; mais j'en sais tout juste assez pour avoir 
!e droit d'avoir une opinion à moi ià-dessus, non pas 
pour l'imposer aux autres. 

Poona est une grande ville sur le revers oriental 
des Ghates de Bombay , à iS"" i/â de latittide, ce qai 
est tràs-chàud , mais à deux mille pieds au«dessits de 
la mer , ce qui est plus frais. Les gens de Bombay y 
viennent passer la saison des pluies (riété)^ ainsi j'y 
demeure pour trois mois. Il m'en coûtée la bagatelle 
de deux cent soixante francs par mois pour une 
grande vilaine maison couverte en paille, la seule 
vacante; j'y campe à l'abri de fci pluie, et vais y ru- 
dement travailler. 

Le gouverneur ç\e Bombay est mi grand seigneur 
angtais. Il est ^\x% petits soins avec moi «et me fait 
toutes sortes de coquetteries. Hier je siiis allé à sa 
campagne faire ma première visite. J'ai reftisé l'hoa- 
neur économique, mais gênant, de l'ester l'hôte de 
Lord Glare qui voulait me garder. 

Mon petit cheval grimpeur de l'Himalaya est ici 
une grande curiosité. Mon tourqui de cérémonie , 
avec sa selle mogole de brocaixl et ses rênes de ve- 
lours noir , embossées d'or et d'argent , n'en est pas 
une moindre. Enfin, des pieds à la tête, au^edans 
et au-dehors de mon animal, j'ai pour ces gens de 
Bombay un certain parfum d'étrahgeté qui les attire 
singulièrement. Leur ignorance des choses- du Ben- 
gale et de l'Hindostan est extrême. Je les conte à ceux 
qui en valent (a peine; mais ne crms pas que je me 
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prodigue , pas si bête ! Les perdrix rouges chez nous 
sont estimées en raison de leur rareté. Je me Ëiist 
rare aussi. Ta mère dirait que je suis non-seulemea 
un impudent coquin , mais un fier blagueur. Que 
veux-tu? il le faut bien. Tu m'as taxé de platitude 
en anglais. Avec toi j'ai pu être plat ; mais comme je 
suis un impudent rogue , j'ajouterai que c^était de 
ma part exception. A tous les Anglais avec lesquels 
je suis familier, ou auxquels je n'ai à parier que d'af- 
faires , je préfère écrire en anglais , parce que avec 
les premiers je suis /^i^/Tioroi^ à l'excès ( soufflette , 
soufflette l'impudent! ), et qu'avec les autres j'ai la 
raideur polie qui convient , et qu'il ne conviendrait 
pas de détendre. Il faut te dire encore que mes amis 
sont des hommes, des garçons, et qu'avec eux je ne 
crains pas, dans l'occasion, d'être un peu malhon- 
nête, pour être plus humorous. 

La femme anglaise est un être fort extraordinaire. 
La plus passionnée, celle qui plantera là mari, en- 
fans, considération, pour courir après un autre 
homme , celle-là même aura pour cet homme^ à de 
nombreux égards, une réserve incompatible avec 
l'intimité française, qui est, à mon sens, la plus 
douce des formes de l'amitié. Il y a une barrière de 
glace entre elle et moi que la passion la plus ardente 
de ma part ne fondrait jamais entièrement. Elle y 
ferait quelques percées isolées ; mais je n'en aurais 
jamais possession entière. Il est bien entendu que 
quand je dis moi^ j'entends un homme quelconque 
de France, et même d'Angleterre, et non Victor Jac- 
quemont. 

La vie d'une femme anglaise est un rôle qui lui a 
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été appris dès le berceau par sa mère et sa nourrice. 
L'esprit de corps , de caste, se perpétue ainsi chez 
elles, et, en Amérique, il les sépare complètement 
de l'autre sexe, sensiblement, intellectuellement et 
socialement. Lis un livre anglais en deux volumes : 
inDomestic Manners qf the Americans^ hy mistress 
Trollop. » — Mais je te conterai cela quelque jour. 



A M. JACQUEMONT PÈRE , A PARIS. 

Poona, 7 juillet i83a. 

Mon cher père, toutes vos lettres arfivent à la tin. 
Voici venir, après votre n° 3i que j'ai reçu le 6 juin 
dernier, votre 3a venu avant-hier, et hier le n° 29 
qui est resté un an en route, à bord d'un navire ap- 
pelé le Diligent. Il est désagréable de ne pas les 
voir toutes arriver dans Tordre de leur départ de 
France : le n** 3o, seul, est encore à se promener par 
le monde. 

Tai reçu également les Mémoires de M. de Hum- 
boldt, que l'obligeant M. Cordier coupe et divise à 
Chandernagor en paquets acceptables par la poste. 
Votre n° 29, fermé le 1 1 août, répondait à mes let- 
tres de Kurnal de février i83i. Il est si vieux, et de- 
puis ce temps-là, je vous ai écrit si souvent qu'il n'y 
a guère lieu à réplique de ma part. Vous me deman- 
diez pourtant si la dyssenterie dont je vous avais dit 
l'existence et les ravages à Delhi, pendant mon sé- 
jour en cette ville, n'était pas le choléra. Nullement : 
c'était la dyssenterie, comme je vous le disais.* Si 
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c'eût été le choléra, je vous l'aurais dit; mais ce 
n'est que depuis trente-six heures que je connais 
cette maladie de vue. Elle règne ici maintenant : im 
de mes domestiques en a été attaqué avant-hier soir. 
Je la connais aussi bien que le peut faire un homme 
qui ne l'a point observée lui-même, mais qui s'est 
fort enquis d'elle. Dès le premier moment^ )e l'ai 
donc reconnue avec une certitude complète. Ses si- 
gnes sont tels qu'elle ne peut être confondue avec 
aucune autre : ils sont, d'ailleurs, surabondamment 
nombreux. L^état du pouls seul l'indiquerait, — ou 
l'état de la peau des maitis et de la plante des pieds, 
—la température du corps, — la langueur de la cir- 
culation, — l'aspect des yeux et delà face, — ou en- 
fin le caractère et la nature des évacuations. 

J'ai traité mon pauvre homme de mon mieux ;et, 
après trente-six heures de maladie , il vit encore , ce 
qui est beaucoup (i) ; mais je doute qu'il passe le 
jour et même la matinée. C'est un Hindou et le meil- 
leur de mes serviteurs, presque le plus ancien. Les 
autres, Hindous ou musulmans, le veillent sans cesse, 
font bonne contenance près de lui, cherchent à l'é- 
gayer par des contes qu'il n'entend plus, et se reti- 
rent dans le jardin pour se rouler à terre et sanglot* 
ter. Mon sirdar ou intendant, qui est de la même 
caste que le malade, son camarade d'ailleurs par l'es- 
pèce de service que tous deux faisaient près de moi, 
et qui est de beaucoup le plus actif, le plus sensé , le 

(i) Nous insérons à la fin de cette correspondance deux notes trouvées dans 
les papiers laissés par Victor Jacquemont : Tune concernant un mémoire du 
docteur àiuslte» sur le choléra; et Faulre décrivant la maladie de son doaaet» 
liqilé. 
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plus homme de cette baode de grands enians, vient 
à rinstant de me donner ici même , dans ma cham- 
bre, la scène la plus violente dé désespoir. 

J'espère que vous iVétes pas contagi<M[)iste ; car je 
vais continuellement; dans la chambre du malade et 
le touche, et reviens prendre la plume et continue à 
écrire. Cette épouvantable maladie , dansllndeda 
moins, n'est certainement pas contagieuse. Il n'y a 
pas un dissentiment sur ce point parmi les médecins 
européens, non plus que parmi les Indiens; et comme 
les nombreuses descriptions du choléra de Russie et; 
d'Angleterre, que j'ai lues depuis quelque temps, 
sont absolument semblables au choléra indien, je 
regarde , comme à peu près certain , que le choléra 
actuel d'Europe n'est pas contagieux par contact. Je 
ne connais aucune analyse satisfaisante des circon* 
tances de climat, dans lesquelles le choléra paraisse 
se Développer davantage. Les médecins anglais dans 
l'Inde, du aMihs l'immense majorité d'entre eux,soat 
loin d'être assez instruits, assez physiciens pour faire 
cette analyse. Le choléra est dans tout le Deccan cet 
été. Beaucoup de natifs y succombent, ici même; 
mais, de deux mille soldats européens et de plus de 
cent cinquante officiers , pas un seul n'a encore été 
attaqué à Poona dans cette saison. Nous y sommes 
toujours moins sujets que les Indiens, Mais , cette 
année-ci et en ce lieu-ci, la différence en notre faveur 
est absolue; c'est pourquoi je n'hésite pas à vous dire, 
et comme un sujet fort indifférent, qu'à quelques 
pas de moi, dans une chambre voisine, iiy a un 
pauvre homme qui se meurt de cette mialadie. 
Je me soigne bien, bois une goutte d'eau-de-vie 
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le matin; du vin à déjeuner, lorsqu'il m'arrive alors, 
ce qui est rare, de manger de la viande; du vin à 
dîner, — et, quand je prolonge ma soirée dans les 
écritures, une grande tasse de thé mêlé de rhum : 
sur quoi je me couche. Je me couvre extrêmement 
la nuit, et, le jour, porte toujours un très-long châle 
de Cachemyr , roulé en ceinture^ non autour de la 
taille, mais sur les hanches , de manière à me tenir 
Testomac et le ventre à l'étuve, dans une température 
égale. Je crois qu'un grand nomhre des maladies de 
ce pays proviennent d'un refroidissement, le plus 
souvent non perçu, de cette partie; 

J'ai répondu déjà, au moins en partie , à votre 
lettre numérotée 3i. Je passe à 3^, petite feuille toute 
courte^ et le tiers seulement de ma ration accoutu- 
mée; elle est du 29 octobre i83i. Vous me croyiez 
alors retourné parmi les Anglais. J'étais effectivement 
fort près de chez eux, à deux journées de marche 
seulement du Sutledge; mais cependan^lus ennuyé 
des longues arquebuses des gens de l'Himalaya que 
je ne Tavais encore été. Grand merci de la très-lon- 
gue lettre de Dunoyer: elle est charmante d'amitié, 
et parfaite à tous égards : elle m'a fait bien plaisir. 
Son allocution aux gens (mille pardons, je voulais 
dire aux citoyens ) de Moulins m'a prouvé qu'il n'a- 
vait pas appris dans son nouveau métier de préfet 
la blague du genre. 

Adieu, j'ai des arpens d'écriture pour vous; mais 
il n'y a pas de vaisseau en partance à Calcutta. Je 
garde donc tout cela, et n'en ferai qu'un ballot. Je vous 
embrasse de cœur. 
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Au soir. 

Mon pauvre homme est mort^ ce matin j comme 
je m'y attendais, pendant mon déjeuner que je 
n'ai pas eu le cœur d'achever. Il avait été à Cache- 
myr avec mcji. C'était le plus actif et le plus utile de 
mes gens 9 le plus doux: il n'avait jamais servi que 
moi. Ce matin, il me reconnaissait encore, et répon* 
dait Khroudavond^ Monseigneur, quand je l'appelais 
par son nom. A midi, il était déjà brûlé. J'ai dû aller 
demander à dîner à un voisin , parce que tous mes 
gens étaient allés au convoi. Je regretterais davan- 
tage le pauvre homme , si je ne l'avais toujours bien 
traité ; mais, en deu]£ ans, il n'a reçu de moi que peu 
dS paroles rudes, et engagé d'abord à cinq roupies 
par mois , depuis long-temps je lui en donnais le 
double. 



A M. PROSPER MÉRIMÉE, A PARIS. 

Poona , le z 6 juillet 1 8 3 a. 

C'est à ma grande confusion , mon cher Prosper, 
qu'en faisant ce soir une inspection de toutes mes 
écritures, j'ai trouvé au fond d'une boîte, parmi des 
catalogues de pierres de l'Himalaya, les deux chiffons 
himalayens que je me décide à vous envoyer malgré 
leur date scandaleuse. Ils vous prouveront qu'il me 
manque au moins une des vertus théologales, je crois, 
l'ordre, (à moins que ce rie soit un sacrement. (Imll 
be damned, ifl hâve not forgoUen my catechism* ) 



Mais ils m'acquitteront du péclié plus que véniel de 
laisser s'écouler des années sans écrire à un ami. 
(Personnalité ! !!) Je croyais bonnement vous avoir 
envoyé mon épître de Subhatoo , il y a six mois. 
C'est une petite indignité à vous, à de Mareste et au 
baron de Stendhal (si toutefois les belles dames lais- 
sent à ce dernier un instant de répit); c'est, dis-je, 
une indignité quede ne me pasécrire,et de me laisser 
aussi ignorer, dans mon Inde ^ des choses de votre 
monde parisien, que si j'étais uii habitant delà lune. 

Les Anglais ont des lettres de chez eux jusqu'au 
i"* avril; mes dernières à moi sont du mois d'octo- 
bre ! Nos estimables capitaines hâvrais et, nantais res- 
tent six et sept mois en route; ils prétendent que leurs 
navires se plaisent tant à la mer qu'ils n'en veulent 
plus bouger une fois qu'ils s'y trouvent : cela est 
exorbitant. 

Nos gouverneurs pondichériens et chandernago- 
riens viennent de m'annoncer que je suis^ nommé 
chevalier de la Légion -d'Honneur. Pour moi, je reste 
plain , Monsieur Jacquemont, pour la rareté du fait, 
n'ayant pas encore rencontré, hors de France, un 
Français qui ne fût comte, marquis , baron, vicomte 
cm chevalier. 

J'ai vu , je ne sais où , une épître de Béranger, le 
grand poète y à Chateaubriand , le grand prosateur, 
et la réponse du prosateur au poète. Malgré la /><- 
berté qui se passa d'aïeuxj tout cela m'a fait dire 
que nous sommes oublieux, nous autres Français. 
. Poooa n^a qUe quarante à cinquante mille habi- 
tans, marattes pour la plupart f il en meurt cîn- 
quan^te à soixante jpar jour du choléra. J'ai perdu 
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inoi*méin6»un de mes domestique^, il y a huit jours, 
et voici que les soldats européens, dont il y a deux 
mille ici 9 commencent à descendre la garde: les na- 
tifs seuls^ jusqu'ici, avaient été attaqués* Mais, ce que 
c*est que l'habitude! nul ne s'en inquiète l II es^ pro- 
bable qu'une des causes de cette maladie, c'est un 
refroidissement subit, soit intérieur^ soit extérieur. 
A proportion de leurs nombres respectifs, les gent- 
lemen meurent moins qiie les soldats. Adieu, ivion 
cher ami ^ écrivez-moi quand les soins de votre em- 
pire vous en laisseront le loisir. Notez bien que%;ette 
dernière phrase est de la prose , malgré sa ressem- 
blance aux vers d'Hugo. 



A M. DE MARESTE , A PARIS. 

PooMy II juillet i83a. 

Sachez, mon cher De Mareste-,que mon seul motif 
pdur vous écrire est de donner le temps à la feuillW 
que je viens de barbouiller, de sécher: opération 
qui exige plusieurs minutes dans cette saison ^ près 
de laquelle le déluge de Moïse n'est qu'une oncjée; 
car il ne dura que quarante jours; et dans ce pays-ci, 
quand il se met à pleuvoir, c'est pour trois mois et 
demi sans interruption. Il résulte de là que les bêtes 
et les plantes du voyageur moisissent ou pourrissent; 
et que, jusque sur les étiquettes de ses pierres, il 
pousse des mucor\ hyssus et autres champignons 
que le profanum vulgus honnit en masse sous le 
nom abusivement collectif de moisissure, mais qui 
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sont, je vous l'assure, de beaux et petits ùfanm pignons 
(meilleurs à décrire qu'à manger), mais extrêmement 
imtO(Pardd2Lns la défroque d'un naturaliste. L'hygro- 
mètre, depuis un mois au maximurn d'humidité, 
n'en bouge pas. Il ne sortira de là qu'en septembre. 
C'est le diable que la pluie, ou une incarnation du 
diable! Vive le doux pays de France, quoique j'y aie 
été trempé plus d'une* fois ! 

Vous êtes, mon cher ami, un misérable, et si con- 
tre cette aménité vous vous regimbez^ un infâme! 
J'en pourrais dire autant à bien d'autres qui, de 
même que vous, ne m'écrivent non plus que si j'étais 
allé, depuis mon arrivée dans FIndé, me réunir à la 
grande ame du monde. Vous en êtes resté avec moi 
à M. de Martignac,et à la loi municipale, départe- 
mentale; que sais-je? Depuis ce temps-là, il n'a pas 
manqué de pièces nouvelles, coups de théâtre, chan- 
gemens à vue, etc., etc. De vous pas un mot. Le bril- 
lant baron de Stendhal m'a également planté là ; mais 
à lui chose permise , de lui chose excusable. C'est 
un jeune homme volage, tiré à quatre par les belles 
dames de Livourne, je m'imagine, ou de quelque 
autre ville d'Italie où il représente, au petit pied, 
S. M.ï. C. — Tandis que vous, honnête bourgeois 
de Paris et bon homme de mari , qui n'avez plus af- 
faire aux vanités du monde, vous êtes absolument 
sans excuse. La politique a absorbé tous mes amis 
depuis deux ans, et depuis ce temps-là, je ne dirai 
pas qu'ils me négligent, tout au contraire; mais ils 
ne m'écrivent guère: c'est ennuyeux à crever. Les 
Anglais de Poona ne sont pas amusans. Dans le 
nord de l'Indoustan, où chacun d'euscest une espèce 
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de pacha, ils grandissent avec leur dignité, selon le 
principe , que noblesse oblige ; et , chose mirabile 
dictu ! ils deviennent même aimables. Ici je les re- 
trouve au naturel, ce qui n'est pas un compliment 
à leur faire. Toutefois, comme je suis accablé de be- 
sogne, il vaut mieux peut-être qu'il en soit ainsi. Je 
n'ai aucune tentation d'aller chercher du plaisir 
chez eux hors de mes paperasses. Ils me rappellent 
milord Whdt^Then de la princesse de Babjlone 
par leur prodigieuse indifférence à tout ce qui est 
en dehors du cercle étroit et routinier de leur mo- 
notone existence. Je préfère les Cachemyriens qui 
formaient seuls ma société l'an passé. J^e crois qu'ils 
avaient plus de mouvement dans l'esprit que les mé- 
caniques vivantes en habits rouges et noirs,qui peu- 
plent ce quartier-général de la puissance anglaise 
dans l'Inde occidentale, t^oona est une grande ville 
(pour l'Inde, s'entend, où elles sont en général fort 
médiocres); Calcutta inconnu, sans doute 4^0,000 
âmes; Benarès, 181,000, au lieu de 5 à 600,000; 
Daux, 5o,ooo,au lieu de 1 60,000; AUahabad, 38,ooo, 
au lieu de x5o,ooo, selon ie dire général; Delhi 
environ 12.0,000 ; — Poona , sans doute 4o à 5o,ooo, 
dont le choléra ne sort guère: depuis un mois, il tue 
5oà6o personnes par jour; que cela vous console! 
Cependant je suis vivant et très-vivant; asçez pour 
l'être encore, j'espère, dans .dix-huit ou vingt mois, 
époque à laquelle je compte sur le plaisir de vous 
revoir. Faites-moi quelque conte d'ici là. 

Convenablement plié et cacheté, remettez -le à 
Mérimée ou envoyez-le à mon père. Ecrivez- moi 
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donc , et cessez d'être maussade comme vous Ta vex 
été depuis trois ans. 



A M. cÔrDIER, a CHANDERNAGOR. 

, Poona , 2 7 juillet z 8 Sti . 

Cher monsieur Cordier, . • 

Me voici de nouveau sur mes jambes, ou plutôt 
sur mon fauteuil 9 après avoir été cinq joui's dans 
mon lit, très-fort entre le ziste et le zeste, d'une 
attaque violente et soudaine de dpsenterie, renoe 
comme un coup de pistolet et partie de même bier, 
à la suite d'une terrible quantité de blue pellsj calo- 
mel, rhubarbe, opiiun, magnésie, crème de lartre^ 
huile de ricin, ipécacuanha, etc., etc. et d'uu lave- 
ment bénin de gomme arabique qui me parait avoir 
trancha la question. 

Un voyageur de mon métier a diverses manières 
de faire fiasco^ comme disent les Italiens^ mais le 
finsco le plus complet, c'est de crever en route. 
Quelques pauvres diables ont été moins heureux que 
moi; et, de par la dyss^tîterie qui règne ici, sont 
allés voir ce qu'il y a derrière la grande muraille. 
Grand bien leur fasse ! 

Adieu, cher monsieur Cordier. Les gazettes vous 
auront appris que les gens de Bombay n'y vont pas 
de main morte pour écarter la peste de leurs rivages, 
ils on.t raison : ici le choléra ne tue presque plus 
personne. Il pleut moins fort qu'à Calcutta ^ mais 






DE VICTOR 3ACQUEMONT. 335 

plus €Oiitiïiu*ellénvetit. C*«t triste et ennuyeux à 
crever. 

A<)ieu , je vous quitte pour mou potage de conva- 
l^cent^ de l'arrow-root. Gardez-vous de mSl. 

Tout À vous de cœur. 



A M'" ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARSAS. 

Poona, le ai août i83t. 

Ma chère Zoé , j'ai reçu ce matin un paquet dcPa* 
ris passablement bien arrondi , et avant de me cou- 
chei* je répondrai par quelques lignes à tes huit 
petites pages du la novembre et du 3 janvier i83îi. 
J'ai tant écrit aujourd'hui que j'en ai la main engour- 
die, et d'iailleurs il est fort tard, et demain au point 
du jour je dois galoper à six lieues d'ici , où je trou- 
verai mon ghounta, ou petit cheval tartare, sellé, 
bridé , prêt à me grimper sur les montagnes, et 
deux serviteurs botanico - minéralogistes , équipés 
au complet i à leur post^, à la tête desquels j'her- 
boriserai, géo ou zoologiserai , s'il y a lieu; et, 
mes sacs pleins , je reviendrai ici sur le dieval qui 
m'aura porté là comnrie si j'avais le diable à me$ 
trousses; car il sera midi, et je n'aurai encore rien 
mangé après un^quinzaine de lieues achevai, à pied, 
dans la boue, dans là pluie. Donc il faut que je me 
couche, car il est déjà bien tard. 

Tu te moques de mon en, et dans le Cackenijrr 
tu as tort. Je ne saurais comment désigner autrement 
la province dont la ville par notis appelée Cachemyr, 
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et par les CacfaemyrîMiseAaér, ou baille par ezod- 

leoce , est la capitale. 

Tout en prétendant ne pas le £ure, ta as épilogné 
traitreoaement sor Fordu^iraphe de je ne sais qod 
mot de ma lettre : épisode j je crois? eh bien, en 
pensant à son étyroologie grecque wïx , il doit être 
féminin ; mais sache qu'il y a une diraine de £siQtes 
^orthographe dans tes huit pages, et sois moins 
superbe désormais. Eji persan il n^ a pas de genre 
pour les noms des dioses inanimées ; mais dans le 
misérable patois hindostani, dérivé surtout dû san- 
scrit, cette folie existe. 

rai &illi mourir d'une attaque de dj^ssenterie , la 
première maladie que j'aie £aite dans llnde. Pendant 
trois jours j'ai radement branlé au manche. Mes dou- 
leurs étaient cruelles ; mais la tête entièronent libre 
avait une fraîcheur et une netteté singulières. Je ma- 
diais à vide. Mon médecin était un honnête écossais, 
— comme tout le monde, — incapable de me ren- 
voyer la balle quand je causais avec lui. L'activité de 
ma pensée me tuait. Il me sembla que de beaux airs 
de Mozart joués par un bon violon me charmeraient 
et me doreraient la pillule ; et comme il y a ici par 
hasard un musicien plus que passable, fallais le £ûre 
venir pour mourir en musique , quand les remèdes 
opérèrent une réaction, et décidèrent de ma conva- 
lescence. Le pauvre médecin écossais était peu édifié 
de cette fugue en musique ; mais il n'osa pourtant 
me proposer son brahmine presbytérien. Je sois 
parÊûtement rétabli, et me porte mieux que jamais 
après cette secousse. La maladie était endémique. Le 
dioléra ici a tué bien do monde ; mab on y est ha- 
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bitué y personne n'y pense ; pas plus qu'à la mer aux 
chances dé verser. s 

« • 

Bonsoir, ma chère Zoé ; écris-moi ; bonsoir. 



A M, JACQUEMONT PÈRE , A PARIS. 

Poona, le 14 septembre x83a. 

Mbh cher père,. 

J'ai un paquet prêt pour vous ; mais je ne voudrais 
pas le laisser partir sans y en joindre quelques autres 
qui ne le sont pas, et c'est pour cela que je le retiens 
encore. Au reste, c'est de peu de conséquence, car 
je ne crois pas qu'il y ait de navires ^n partance à 
Calcutta; ce n'est pas la saison. J'ai reçu toutes vos 
lettres jusqu'en mars dernier. 

Il m'est encore impossible de détetminer exacte-^ 
ment où et quand je pourrai m'embarquer pour le 
retour. Je vais écrire à M. de Melay pour savoir les 
mouvemens ordinaires de son petit port, ou de sa rade 
plutôt, et de celle de Madras (car bien qu'il y ait un 
capitaine de port à Ppndichéry , il n'y a pas plus de 
port qu'à Montmorency oii à Versailles) mais l'é- 
poque générale des départs pour l'Europe, c'est dé- 
cembre et janvier. Il est donc probable, (mais long*- 
temps avant mon embarquement, vousaures là-dessus 
du certain) que je ne reviendrai qu'au printems de 
1834. Je le préférerai aussi pour raison de santé. Je 
crains le froid. Ici, dans ce lieu réputé froid en cette 
saison , et où l'on afflue de l'étuve de Bombay pour 
reprendre vie , le thermomètre varie légèrement de- 
n. 32 
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buk deux mois e&Cre t^ et ^S^ dans ma chambre , 

et je couche avec deux couvertures d«- laine. 

Je me porte biea. Demain, je pars pour. Bombay, 
voyant d'abord l'île de Salsette en route. Les poisons 
me font bien enrager. Il me faut arrimer moi-même 
une quantité de bocaux pleins d'esprit de vin ^ sans 
quoi tout se briserait dans les mains des stupides 
domestiques indiens. N'était pour cela, je vous en 
dirais plus long; rnais je n'ai le tems. Pour l'honneur 
des principes de notre correspondance, je donne un 
numéro à ce billet. Adieu , je vous embrasse de tout 
mon cœur. 




^^^• ^ ^»»^%ofc^w*% 



A M.. PORPHYRE JAGQUEMONT, A PARISJ 

Tanna , île. d» Salsette., Je xji octolurei 83s> . ^ 

Voici, mon cher Porphyre , un boutdeletlt^dè 
remerciemens et d^àccusé de réception dé ma nomi- 
nation de légionnaire pourM^ le nfinistré d^AV^ut: 
Fais-le-lui parvenir. 

Un des Annuaires du bureau dès longitudes ^oe 
tu m'as envoyés, dans lequel .M. AVago a'iDséhé un 
article sur les superbes travaux d'ÉHe deBeautnotit; 
a dû te mettre au courant, sinon des détails', du 
moins de Tesprit de la chose. La découverte -de 
couches tertiaires et alluviales, et les accidëns de 
leur stratification au pied des Gâtes etisur leurs 
croupes , seraient pour la solution du problème de 
leur âge géologique (âge dé soulèvement), un élé- 
ment de plus grande valeur que tout autre genre 



■. il f .11'. -.-.î. ?.'>-> r,*y'. 

DE VICTOR -JACQUEMOWT. OOg 

d'observations. A la recherche de quelques lambeaux 
de ces terrains, j'ai donc dû m'escrimer, non pas sans 
être fordé d'aller beaxicoup au* soleil /sur cette côte 
malsaine 9 en cette saison la plus malsaine de l'année. 
Il en résulle que je suis un peu souffrant, ou plutôt 
chiffonné depuis quelques jours. Et, copme si j'étais 
à la ville (Bombay), je ne saurais m'y tenir coi et 
prendre le repos nécessaire, je prolonge mon séjour 



Tanna un peu plus que le |ie comptais lè.Êure. 

Ten suis toujours a ta kttrç du. lo mars qefrmei^ 
reçue à, Poona le a seiH^mbre. Tu sens combien il 
me tarde d avoir des nouvelles , après la terriMe vi- 
site que le cboiera a faîte à JP^ris. ' • 

Nos nouvelles d Europe vont jusqu a la mi-juiiret, 
par quelques estafettes venues tfe Oonstantmople a 
travers la Perse. Je sais dbiic, tant bien que mal,'le4 
scènes de carnage dont le convoi de I^aDiârque a été 
l'occasion ou le prétexte. Cela* est bien triste. J^ai^vu 
avec peine figurer avec leurs bannières ,* dans le cor- 
tèee, une qhahtité de sociétés toutes pliispatrio- 
tiques les lines que les autres, et fortes chacuiiédç 
quelques' milliers dé niémbres. Où altops-nous ? Je"^ 
ri'ose y penser. Là crainte de' ce (jtie ie pourrai Ire^ 
trouver en France à mon retour m*empêche d*y son- 



» ■■•./•il.» 
ger avec joie 



h 



Adieu pour aujourd'hui. Perfide climat que celui- 
Cl ! mais 1 hiver va venir, et dans un mois je serai 
retourné sur le plateau dii Dèccaii, où il est très- 
sensible,; et quand la saisoa des grandeis cbaleiïrs 
revieudra , je serai dans les Nîlguemés. 
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A M. PORPHYRE JACQUÉMOHT, A PARIS. 

Au .quartier dçs.cjii&cîers malades , i®' décembre i83a. Bombay. 

Chef Porphyre, 

Jll jj^ lirente^deux jours que je suis arrivé ici fort 
s^uftrànt, et trente -un que je suis au lit. J'ai pris 
dan$ les foçéts empestées de l'île de Salsettç j eiq>osé 
à Tardeur du soleil dans la sais^on la plus malsaine , 
le germe de cette 'maladie, dont au reiste j'ai reçu 
souvent, depuis moa passage à Ajmeer ep mars , des 
atteintes sur la nature desquelles je m'étais fait illu- 
sion. C'étaient des inflammationsdu foie. Les miasmes 
pestilentiels de Salsette m'ont achevé. Dès le début 
du mal, j'ai fait mon testament et réglé ines aflaires. 
Le soin dé mes intérêts reste confié aux mains les 
plus honorables et les plus amies : M; James Nicol, 
négociant anglais, ici —, et M. Cordier, à Calcutta. 
M. Nicol fut mon hôte à mon arrivée à Bombay. 
Un vieil ami ne m'aurait pas prodigué des soins plus 
affectueux. Cependant, au bout de quelques jours, 
quand j'étais encore transportable, je quittai sa mai- 
son qui est dans lé fort, pour venir occuper un ap- 
partement commode et spacieux au quartier des. of- 
ficiers malades, dans la position la plus aérée et la 
plus salubre, au bord de la mer; et à cçnt pas de 
chez mon médecin , le docteur Mac-Lennan , le plus 
habile de Bombay, et dont les soins admirables ont 
fait, depuis long-temps déjà, pour moi un amiibren 
cher. 
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Ce qu'il y a , cher Porphyre, de jJlus cruel dans la 
pensée de ceux que nous aimons, rtjouraht dans dés 
contrées lointaines, c'est l'idée de l'isolement et de 
l'abandon dans lesquels peuvent s*être passées lès 
dernières heures de leur existence. — Eh bien ! mon 
ami! tu devras trouver quelque consolation dans 
l'assurance que je te donne, que^ depuis mon arrivée 
ici, je n'ai cessé d'être cotnblé des attentions les plus 
affectueuses et les plus touchantes *d'îirie quantité 
d'hommes bons et aimables. Ils me viennent voir 
sans cesse, caressent mes caprices de malade,Vpré-' 
viennertt toutes mes fantaisies: M. Nicol a^anttoùs; 
M.John Bax, un 'des membres dii gouvernement; tin 
vieux colonel du génie , M. Gorodfellow ; et uiî bien* 
aimable jeune officier, le major Mountain ; d'autres 
encore que je ne lé dis pas. 

L'excellent Màc-Lennan a presque compromis sa 
santé pour moi : c'est que , pendant qtielqueis jours, 
dans une crise' qui semblait ne nàe laisser aucune 
chance de vie, il venait deux fois la nuit. 

J'ai dans son habileté la confiance la plus absolue. 

Mes souffrances ont été bien grandes d'abord ; 
mais, depuis long-temps, je suis réduit à un état de 
faiblesse qui en est presque exempt. Le pis^st que, 
depuis trente-un jours, je n'ai pas dormi eh tônt* 
une heure. Cependant ces nuits sans sommeil sont 
très-calmes, et elles ne sont pas désespéramment 
longues. 

La maladie heureusement tire, à sa fin qui peul; 
n'être fatale, quoique ce soit plus probable aiiisi. 
— L'abcès ou les abcès formés dès le début dans 
l'intérieur du foie , qui , à une époque récente, pro- 
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metjtaient de se «ésoudre par absorption , paraissent 
inonter et devoir s'ouyrir au dehors prochafp^jçqient. 
C'est tout ce que je désire, afin de sortir pf jpippteinçnt, 
soit d'une manière, spit de l'autre^ du inisér^)>le état 
où je languis depuis un mois entre la yfi^ ^t la roort. 
T^i^ Vois que me$ idées son^ pi^rfa[tement clf^f r|Ç$ ; eUes 
n'opt été que |)ien rarement et bien p^s^gèrement 
çonjfuses dans quelques parQxisines violons de Cou- 
leur; au commencement: de ma maladie. J'ai g<$néf ^- 
l^raient calculé sur le pire^etcel^ ne |e^ ^ j^]:]C|^f 
rendues notices. Ma un 9 si c'est elle qui s'appi;9c]tL|Ç , 
est tlbuçe et tranquille. .Si |;u él^^ là, ^^sjs sur le 
bord d€f mop |it , avec tiotre père et ^rédériç , jîau- 
r£(^l âme brisée,. et ue verrais pas venir ,1a l^prt ^y^c 
cette résignation et cette s^énit^. — ponsio^e-toi, 
console notre père; consolez-vous pcl^t^e^e^][^nt 9 
ipes ^nais. 

J^is je spi^ épuisé par cet effqrf 4'éGrirç. ][l %t 
yous dire afc^eii ! — «A.dieu I pb ! que vqw§ etçji i^ii3[^ç,3 
de votre pauvre Vict;or \ — ^dieu pour la vlei:ni^rç 
fois! 

£fend,u sur le dos., je ne puis écrira qu'avec ^in 
crayon. De peur que ces caractères ne s'èÇjacçm, 
l'ej^çellent ^. Nic(>l copiejça cet^e lettre, à la pliiiçq, 
a^n qye je sois sûr. qy e tu pu^^çes li^e, mp^ dj^rçiijère^ 
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ViCTOE Jacq^emomt. 

J'ai pu signer ce que l'admirable M. Nicol a bien 
voulu copier. Adieu, encore, mes amis! 

Le a décembre. 
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LETTRE DE M. JAMES NICOL, 

' NEGOCIAlfT ANGLAIS , A feOli&AT ^ 

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS (i). 

**• ■ • ' • . 

« Bombky,le 17 décembre i83a. 

Mon cher Monsieur , . 

Quoique étranger à vous, le sort m'a désigné pour 
vous communiquer un événement auquel vous ne 
vous attendiez pas. C'est avec le plus profond regret 
que je suis obligé dé vous transmettre la dernière 
lettre de votre frère Victor, et de vous communiquer 
la seule consolation qui puisse vous rester, qui est dé 
voud informer de la tranquillité et du peu de souf- 
france avec laquelle il a reçu le coup fawl, le 7 dé- 
cembre. 

Votre frère est arrivé chez moi le 29 octobre, 
venant de Tanna ^ et étant dans un état de santé 
très-faible depuis une nialadie qu'il avait eue peu 
avant^ et dont il croyait être bientôt gùérî, et pen- 
sant que la brise Oe mer de cette île attrait bientôt 
rétabli se» forces. Le soii^ de ^on arrivée il fit avec 
moi une promenade d'une demi -lieue, et le jour 
suivant rendit quelques visites ; mais il rentra de 
bonne heure entièrement épluâsé. Je lui . conseillai 

(x)> Celle lettre est éerite eo français. 
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cTavoir immédiatement recours à un médecin; et, 
le même soir, le docteur Mac-Lennan le Tit. Pour 
votre satis&ction, je vais renfermer dans cette lettre 
une relation de la maladie, faite par ce médecin. 

Gomme Yotre frère vous ledit lui-même, il souf- 
frit très-sévèrement dans le commencement de sa 
maladie ; et, dès le commencement, il était prévenu de 
la nature dangereuse de cette maladie. Le 4 novembre 
il fit son testament, dont je renferme ci-dedans une 
copie. Vers le 8 novembre, la maladie semblait avoir 
pris une tournure favorable, et il nourrissait encore 
Fespoir de recouvrer la santé , lorsque la formation 
d'un abcès parut. 11 devint alors plus faible, -de jour 
en jour, mais conserva pendant tout le temps de sa 
maladie une t^anquillité et un contentenâent dont 
je n'avais pas avant vu d'exemple. 

Je le quittai le 6 décembre , à peu près dans le 
même état que les jours précédens, mais sans au- 
cune apparence de prochaine dissolutioq. Cependant 
le 7, vers trois heures du matin, il avait été saisi de 
violentes douleurs qui durèrent environ deux heu- 
res : le docteur Mac-Lennan était avec lui pendant 
ce temps. A cinq heures du matin, votre frère m'en- 
voya chercher. A mon arrivée, il ne souf&ait plus; 
mais il s'était opéré un si grand changement dans sa 
figure, depuis le soir précédent, que je ne pus con- 
tenir mes larmes. Alors, me prenant par la main^ il 
me dit : «Ne vous chagrinez pas, le moment est pro- 
achain, et c'est laccomplissement de tnes vœux. 
«C'est la prière que j'ai adressée au ciel depuis ces 
aquinzQ jours. C'est un heureux événement. Dussé-je 
«maintenant vivre, la maladie probablement ren- 
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ce drait le reste de ma vie misérable. — Ecrivez à mon 
V frère, et dites-lui quelbonheul* et quelle tranquillité 
(c m'^ôcompagnent au tombeau !... » • 

Il me répéta qu'il voulait que je fisse passer ses 
manuscrits et ses collections en France, et entra 
dans les plus nombreux détails concernant ses fu- 
nérailles, qu'il voulut] qu'on célébrât comme pour 
un protestant. Il me pria de faire distinguer son 
tombeau par une pierre simple, avec cette inscrip- 1 
tion : ce Victor Jacqùemont, né à Paris le 8 août i8ô.i, l 
«est mort à Bombay le 7 décembre iSSa, après ^ 
«avoir voyagé pendant trois ans et demi dans 
«l'Inde. » Durant le cours de la journée, il eut 
plusieurs attaquas de vomissemens, et sa respi- 
ration fut considérablement affectée 3 mais il garda 
l'usage dé ses facultés aussi parfait qu'en bonne 
santé. Il s'inquiétait seulement de la mort, ajou- 
tant : <f J^ suis bien ici ; mais je serai bien mieux 
(cdans mon tombeau.» Vers cinq heures du soir, il 
me dit: ce Je vais à présent. prendre ma dernière bois- 
ce son de votre main, et toourir.» Une violente attaque 
de vomissemens suivit, et oii le recoucha dans son 
lit entièrement épuisé; parfois il ouvrait les yeux, 
et semblait, vingt minutes avant sa mort, me recon- 
naître. Seize minutes après six heures il rendit Famé, 
s'endormant pour ainsi dire dans les bras de la mort... 

Son enterrement eut Heu le soir suivant avec'les 
honneurs militaires comme membre de la Légion- 
d'Honneur, et fut accompagné de^ membres de ce 
gouvernement et de beaucoup d'autres personnes. 

Je prends sincèrement beaucoup de part à la perte 
irréparable que M. votre père et vous avez faite par 
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6^ mort. Je n'ai coanu votre frère que pendant sa 
m9Îl^^^9 fit je n'ai eu que la triste satidiaction de 
contribuer de tout mon pouvoir à lui prodiguer 
jtpu3 les fioins que demai^dait sa i^aladie. , 

Pour me conformer au^ désirs de votre frère, j'ai 
ùiit empaqueter avec soin tous Les articles d'histoire 
ugtureUe qui sout restés en ma possessiot^ ; ils sont 
cpptenus dans onze caisses et un baril , dans les- 
qfl^ls jô renferme ici la facture et le connaissement, 
çignés p^r le capitaine du navire français la ISymphe 
de Bordeauii^. J'ai écrit au commissaire-général de 
la marine à Bordeaux , le priant d'aplanir les diffi- 
cultés qui pourraient s'élever à cet égard. Vous au- 
ri^ la bonté de lui écrire concernant ces choses, 
fui embarqué aussi connaissement d'une boîte 
adir^sée à votre père, contenant tous les écrits que 
VQtrç frère m'a laissés. 

Daqs la caisse contenant ses papiers, j'ai mis son 
or^r^ deLégion-d'Hionneur,que votre frère a recom- 
inai^dé particulièrement de vous envoyer. Je vous 
enyoié également sa mcmtre et s^es pistolets. 

Ayea }a bonté de séparer des autres écrits, les ca^ 
^alogiies ayant rappor-t aux collections, en les re-^ 
mettait au Musée royal. 

if ^ rhonneur d'être , cher MoBsieur , etc. 

James Nicol. 
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RAPPORT 

DU DOCTEUR MAC-LENNAN, 



SUR LA. MALADIE, LA MORT ET l'aOTOPSIE 
DE VfCTOR JAGQUEMONT. 



J'ai VU M. Jacquemont, pour la première fois y le 
3o octobre i832, dans raprès-midi , le lendemain de 
son arrivée de Tanna. Il me dit qu'il avait été grave- 
ment malade dans le Badjpoutana , au mois de 
mars 1 83ï2 ; que, depuis cette époque , il n'avait pai$ 
éprouvé d'atteinte d'une maladie marquée , à l'ex- 
ception d'une attaque de dyssenterie qu'il avait res- 
sentie à ï^oona pendant les pluies. Quinze ou vingt 
jours avant son arrivée à Bombay, étant encore à 
Tanna, il avait eu des attaques de fièvre irrégulières 
et des dérangemens d'entrailles. Le lendemain de 
son arrivée , il avait été obligé de renoncer à faire 
des visites dans la ville , à cause d'une attaque de 
fièvre plus violente que les précédentes. Elle avait 
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commencé vers midi par le frisson , et veûaitde se 
terminer le soir au moment où je le vis. 

Il disait qu'if épVôuvait urf malàiise aussi Jiiible 
que possible dans les entrailles CprœcordiaJ ; mais 
une pression exercée sur l'abdomen et un effort pour 
faire une profonde inspiration n'augmentaient pas 
ce malaise. Un sentiment de chaleur et de pesanteur 
vers le sacrum parut h symptôme le plus remar- 
quable; mais il ne semblait pas encore qu'on dût le 
considérer comme très-grave. M. J...^ n'avait pas de 
mal de tête, peu de soif, et moins de malaise dans 
les lombes qu'il n'en avait déjà ressenti ^ surtout 
moins qu'on n'en ressent d'ordinaire dans des cas sem- 
blables. La peau était dune bonne couleur ,* moite 
et fraîche (le paroxysme de la fièvre venait de finir 
quand je le vis) ; le pouls était à 84; pas la moindre 
. apparence d'irritabilité gastrique. Il me dit que ses 
évacuations étaient fréquentes, très-désagréables, et 
qti'dlfes avaient lieu avec tdnesmcf (^t^en\êsnïïis^'. La 
lartgue était' enflée et tres-chârgëè , la bôudilfe dés- 
agréable et rhaleîne fétide.' 

Soixante sangsiies flitienii: applîijiiées'ah ssicruni: 
M. J.;. prit un baiti chàiid, et, an itiirmèfii:' de'se 
mettre au lit , une forte dosé de' caftomeî'aVec cjiièî- 
qiies grains de pa^lo , d'ipécàcuatihar et dV>pîliiii; 

Samedi 3i.^ — M. J... avafit pas^^ une as^cfe'biiliiiè. 
nhît'jet, quoique hàraséé p(ar la'fièvre, avàSt ddrtffi' 
dé tërri|)s en temps. Une' fbTté'presèidh atr-dé^Mis 
dû nombHïprroduisaît alors uhé légère dôùïé^itr; ïnaià 
elle n'était pas augmentée paf utiè inspiraHoti orSôn^ 
fôtfde, et p^rhiisàit tdut-à-fa7t indép^iidàiÂê''dé là'' 
position qne prenait M. J... da^é son iilt^Leséntim%lit 
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de clieileur;' de- pesanteui^ an sacrum avait dis^tta, 
et le malade ^en ^omme , se ti^ouvait mieuic. Comme* 
la douleur abdomin)ale se rapportait pHncipalemehr- 
à Fhypocondre droit, 60 sangsues* fVirent appli- 
quées sur cette partie; le feain chaud» fut répété au^ 
retbur delà fièvre, et trois dbses de la préparation' 
mercurieUe de la veille furent données à 8 heures* 
dHntervalle; mais l'extrait de jusquiame fiit substi- 
tué à l'opium. Comme l'application des sangsues avait- 
considérablement soulagé le malade, et que la fièvre 
n'avait repris que plus tard' et plus faiblement que 
la veille, 3o siftigsues furent de nouveau appliquées 
sur l^hypocondre droit, à la nuit; et une dose pur- 
gative d'huile de ricin fut ordonnée (pour être prise 
à 4 heures de l'après-midi, le 1" novembre):Le pur- 
gatif opéra promptetnent et énergiquementi Les- 
selles fbrent copieuses, liquides, d'une couleur bru^ 
nàtre et d'une odeur putnde très-désagréable. Cette 
odeur était telle que je rie l'avais encorls rencontrée 
que dans des évacuations qui contenaient beaucoup 
de sang, et lorsque ce sang avait demeuré long-temps 
dans les intestins. M. J... comparait lui-même cette 
odeur avec beaucoup de justesse à celle qu'exhale 
un baquet dont les anatomistes se servent pour les 
macérations; et il me dit qu'il l'avait sentie depuis 
quelques jours, quoique avec moins d'intensité. Il 
n^ avait pas de sang dans le vase, et pas d'apparence 
de dépôt fibrineux ni d'aucune matière animale. Le 
soulagement qu'il éprouva après ces évacuations fut 
considérable, et depuis ce moment, tout malaise du 
côté du sacrum disparut.. 

Gomn^e M. J... s'était fort négligé à'Tmtta,. qu'il 
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s*était exposé sans précaution au soleil , qu'il s'était 
fatigué , et qu'il n'avait fait aucune attention à sa 
maladie, ou que tout au plus il s'était borné à prendre 
quelques médecines laxativeset ep petites doses; — en 
outre, comme il était évident, d'après les symptômes^ 
que le foie surtout était attaqué, je pensai ^ue je de- 
vais agir sur l'organisme tout entier, au moyen du 
mercure , amener , s'il était possible , tout le système 
sous l'influence du mercure. — Âcet effet, M. J... prit 
de fortes doses de calomel combiné avec de l'ipéca- 
cuanha et de la jusquiame, trois fois par jour, et 
autant de fois on frictionna les extrénfités inférieu- 
res avec une préparation mercurielle. Il prit, d'aboixl 
tous les jours, puis de deux jours l'un, une potion 
de quelque laxatif doux, ordinairement du jajiap ou 
de la crème de tartre. Pendant tout ce temps, on eut 
graqd soin de soutenir la force du malade ; et M. J... 
prenait régulièrement, toutes les 4 heures, une pe- 
tite quantité de soupe animale, et de temps en temps 
du vin et de l'eau. 

En persévérant dans ce système jusqu'au 5, les 
sécrétions alvines avaient pris une meilleure appa- 
rence; l'odeur putride dont j'ai parlé était entière- 
ment disparue, et il allait à la selle sans épreintes 
et sans malaise; la fièvre n'avait pas reparu depuis 

le4r 

Quelques légères indications de l'approche du 

ptyalisme (salivation) parurent le 6, et eu consé« 

quence les remèdes raercuriels furent continués, ce 

jour et le suivant; mais, comme ces symptômes 

n'augmentaient pas d'intensité, et qu'il ne paraissait 

pas à propos de continuer plus long-temps ce mode 
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de traitement, je me déterminai à Tabandonner et à 
me borner. à tenir le ventre libre, à faire beaucoup 
d'attention au régime 9 et à pallier Jés symptômes 
qui pourraient se présenter. .Avant de comm^néer 
ce nouveau traitement, j'expliquai -la nature de mes 
craintes à. M. J... J(!appréhendais qu'une maladie or- 
ganique, probablement un aboès au foie, ne se fût 
formée depjuis -quelque temps. Je priai M. Jacque- 
mont .de me permettre de .m'adjoicMlre en consulta- 
tion un antre médecin^- J'appelaile dcXcteur ILetiQhall, 
qui approuva complètement le syst^e suivi jusque 
alors, et le changement proposé dans le mode de trai- 
tement. Il craignait au^i ia présence d'un abœs au 
foie; mais, comme il n^y avait, cependant aucun 
symptôme décisif qui l'indiquât ( et que la présence 
de cet abcès ne pouvait être inférée que de l'absence 
de tous symptômes morbides dans les autres p'arties^ 
jointe à la lenteur de la convalescence du malade), 
nous espérâmes tous les deux que le manque tl'e£fet 
du mercure sur le système provenait de quelque 
idiosyncrasie ( tempérament particulier^ j et non de 
la présence d'une maladie organique du foie. Le trai- 
tement que iious arrêtâmes fut celui que j'avais pro-* 
posé, ç'est*à-dire l'administration de bouillons grasy 
de gelées, etc., et d'un peu de vin et d'eau, à des in- 
tervalles de trois heures , jour et nuit. On tiendrait 
le ventre Ubre pav des doses de laxatifs administrés 
de temps en temps ; enfin, un ppiat serait administré 
toutes les nuits. De plus,, comme on a remarqué que 
la gestation en plein air (la promenade en litière) 
produit souvent un effet heureux en accélérant là 
convale^wce, et en hâtant l'action du mercure sur^ 
II. ' a3 
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Torganismey M. J... tiit porté jonrs de suite en palan- 
quin pendant plusieurs milles; mais la Caitigne qui en 
résulta pour ini n'étant compensée par aucxme amé- 
lioration dans son état, on cessa les promenades, 
et le traitement ilécrit ci-dessus fut seul continué.' 

Pendant ce temps, M. J... fut parfaitement exempt 
de souffrances dans quelque partie du corps que ce 
fut. Le pouls et la peau étaient dans un état normal, 
la langue propre ; les évacuations aMnes étaient bi- 
lieuses , mais seulement autant iqn'on devait ^y at- 
tendre après l'administration de préparations mer- 
curielles. 

Jusqu'au 1 5 , aucun changement ne se manifesta, 
si ce n'est que les forces du malade étaient revenues 
un peu f et qu'il avait commencé à voir sa position 
sous un point de vue moins sinistre, c'est-à-dire 
qu'il ne croyait plus que sa fin était aussi proche 
qu'il s'y était attendu tout d'abord. Il fiiut observer 
ici qu'on avait toujours usé d'une grande franchise à 
l'égard du malade ; qu'on lui avait expKqné la na- 
ture de son affection, et qu'on ne lui avait pas cadié 
la probabilité d'une terminaison &talà. Au reste, on 
avait ajouté que , quant à présent , il n*y avait pas de 
symptômes qui indiquassent que l'abcès fut consi- 
dérable, ou qu'il ne pût pas s'écouler par qiielqa*un 
des canaux du coi^ps, et qu'en conséquence il devait 
avoir l'espoir que sa maladie pourrait bietf se fërmi- 
ner ainsi. J'avais dû adopter cette ligne de conduite, 
parce quHl était trop évident que de la réserve et 
de la dissimulation auraient fait du mal à Bl; J..., 
tandis que les détails médicaux qu'on lui dontiait et 
qu'il paraissait comprendre parfaitement, semblaient 
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hii apporter de i'^pérafnce^ le trailH]uiiri$ier «fl hii 
cieimer de la résignation. 

Le i5 novembre, un gonâett»ètlf iég^ de Thypo-* 
cendre droit fiit apparent , nmîs sattâ antre» syittp* 
tomes; ce ne (nt que le 17, qu^un légei^ aentiÂent 
de donlew suint la pressiôtt que Foufiiifiaie auf cette 
région. Un grand vésicâtéire fii«a{]qpilf^éKle'méWe 
«f affétnent continué. Un soulàgeàf^Aat eomplef ffiMt 
rapfKeafioR an téstcatoife qai atsAt pvàâtÊt béim- 
c&^ d'effet^ le ganflement iMétaed^ eèt«J dwit parut 
a^oir <llm4<mé. Cependant M. 7... pârirtssaitgagiMJi^ de 
lia force; certainement il avait gtigné enr einbtmpôint : 
mais rien n'indiquait le retour dé lit Mate y Ètcttftfàt 
qœ fes év^enatioM étfàeM develMféa pâtAiitèmient 
régulières. 

Le iG novembre, le cmMs^ revîM «ihsf qne le 
gonflement du côté; tm tédieatoife firt applîqtié. 
Il prit bien; tinais le sôukgemein qnV produisit tto 
dura que qii^qives lietires. 

Le a^ fot nn manvais^ jour : M. J... éprofrva ttare 
excitation violente^ pttr suite de la Mattf srise rondoif e 
de se» doBSèstiques , et dfes recbiM!ès q\A suivirent 
la déeoovMW q«^il Ûté6 lèû» tàttte. Di^mla ce mo- 
lAentj tous les ehangemens dattsF Fétav du matidé 
prirent an caractère (èûhetât. Le ffiral âtfsait dés (tro- 
grès rapides : d^abôrdi k ne se eMnifestèfMf tfws pat* 
un grand abattenienf il^HV et par ntt^^n de 
toute Mmrriture. Cette a^ei^sian détint bientôt t^, 
que les alimens qu'il pi*eL)aif dalnsr k» ^4 béiliM; li^^ 
galaient pas k moitié, mente. hitiiM ût ds q«Kl-{Nte- 
nâit dans le etfmmeAecmenif de sa ûaUbÊm^JÉMttk 
symptômes se jbigtiireQt biilHtt lr|HEiMlli^^ 
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forces, l'éraaciation , et de temps en temps de légères 
exacerbalions fébriles. La douleur du côté et de la 
région qui correspond au bord du foie augmenta , et 
le -gonflement devint considérable. 

Le 2 décembre^ ce gonflement prit l'apparence 
d^une tumeur en pointe, vers le bord de la neuvième 
côte y àVendroit où elle se réunit à la huitième. Un 
examen attentif fut fait par le docteur Henderson 
que j'avais appelé eu Tabsence du docteur Kemhall) 
et par moi ; nous ne pûmes découvrir aucune fluc- 
tuation y et il ne paraissait point qu'il y eût aucune 
adhérence, même à la base de la tumeur avec les 
parties sous«jacentes. 

A Taugmentation du dégoût pour toute nourriture, 
vint s'ajouter une difficulté croissante de la garder : 
les nausées et les vomissemens devenaient fréquens. 
Les exacerbalions fébriles se multipliaient et du- 
raient long-temps. Jja soif survint avec une grande 
sécheresse de la bouche et de la gorge , accompa- 
gnée d'un sentiment de constriction vers l'estomac 
et les parties supérieures de l'abdomen. 
. Le 4 décembre, le malade ressentait fréquemment 
de violentes douleurs abdominales, particuUèrement 
toutes les fois qu'il essayait d'aller à la selle, ou de 
faire une profonde inspiration. Tous ces sjrmptômes 
augmentèrent, et quelquefois étaient désespérans, 
bien, que toujours le malade fût très-soulagé par des 
fomentations chaudes et des gouttes anodines au 
commencement de la nuit. 

Le 7, à 3 heures du matin, je fus appelé tout à 
coup auprès de M. Jacquemont. Je le trouvai dans 
un état bien différent de celui où je l'avais laissé la 
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Veille en Je quittant (Vers .minuit): £p*xhangéànt da 
position ilans fiçn lit; ilvavait 'éprouvé' tout à'cbAjp 
une vive cJôulèur autour ùd pubiày èt'il Ihi aVàif été 
impossible, d'uriper; Sè^ traita* étaient très^battus, 
la* peau baignée' de sueur, et toute sôh àpf^^ren'fce 
était celle d'un agonisant. Dës'fo^entàtibns'cha^âes 
au pubis et dès doses 4répétées d^espfit d^thtsr nitrique 
avec dii laudanum , diminuèVent bient&t Tes symp- 
tômes alkrmatfs, et firent disparaître là douleur; 
mais les vomissé&éns' revinrent Bientôt aj[rrès. Le 
malade vomissait une grande quantité dé matières 
noires et glaireuses , semblables à du mar^de café. 
Ces accidens durèrent une partie du jour; îb étaient 
accompagnés de fréquentés syncopes. 

La prostration des forces était telle qu'il parut 
plusieurs fois sur le point d'expirer^ par suite dès 
efforts quHl faisait pour vomir; mais , après ces crises, 
il se remettait un peu. Vers le coucher du soleil, les 
vomissemens diminuèrent ; mais il paraissait que cela 
ne provenait que de la faiblesse dii malade qui ne 
pouvait rejeter les matières contenues dans lesto- 
mac. Il expira tranquillement et sans convulsions 
vers 6 heures et demie du soir. Il m'avait parlé avec 
toute sa raison une heure avant. Pendant tout le 
cours de sa maladie , sa faculté d'observer et de ré- 
fléchir ne fut jamais affectée, et dura jusqu'au mo- 
ment de sa mort. 

D'après le désir qu'il avait exprimé lui-même, 
l'autopsie eiit liéule lendemain 8 décembre, à 6 heu- 
res du soir. J'examinai les cavités du thorax et de 
l'abdomen conjointement avec le docteur Hënderson. 

Dans là première cavité; tous les viscères étaient 
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àfi» kw étal iipumU; 4aQ* hf ieoMde^ «uénoniie 
i^ibf^9 lu &dè i^int'^^Te s'était i^ 
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S€T^ LA MORT fiT^ tiSS OBSËQIJSS 

DE VICTOR JAGQUSMONT. 



A M. DE PRIGNY, ' 

coumuskdkE'ùiviajLL de la marihi, à bokdxaux. 

* 

Bordeaux » te «9 IBM iS33. 

Monsieur le commissaire-général , 

Me trouvant à Bombay en décembre dernier^ 
époque où M. Victor Jacquemont venait d'y t^mi- 
ner ses voyages scientifiques , je m'empressai d'aller 
visiter un GK>mpatriote que tous les journaux de 
llnde venaient d'élever au rang des naturalistes ks 
plus distingués, mais qui, par suite des fatigues et 
privations qu'il eut à combattre dans ses pénibles 
recbercbes^ se trouvait malheureusement atteint 
d'une maladie au foie dont le caractère était et|:es- 
sivemeiit nlarm wt. Je le trouvai alîté, dissertant: aa- 
vanune'at sur fia mitladi^ ^^^ 1^ JP^^^ babîle mé- 
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deciu du pays y aux soins duquel Je goavertienient 
Tavait cooifié , et lui expKquant avec le plus grand 
calme que dans trois ou quatre jours il serait déli- 
vré de ses cruelles souffrances , n^ais aut déj^éns de 
sa propre vie , attendu qu'il sentait que l'épanché- 
ment de son abqèsse ferait ijitérieurement , et que, 
dans ce cas, il n'avait «lu^ne ctiance de succès. 

Son médecin s'étiantabsenté pour quelques b^ures, 
il se répandit en éloges stSr son talent, sur tous les 
soins et égards que le gSuvernement df Bombay ne 
cessait de lui prodiguer; mais il ajouta de nouveau 
qu'il n'avait plus que trois ou quatre jours à vivre ; 
que les secours de l'art lui étaient inutiles, et qu'ayant 
terminé ses manuscrits, excepté peu de chose, sur 
le Thibet , il mourrait avec la consolation d'avoir 
contribué de tout son ppuToir aux progrès d'une 
sdence qui laissait encore beaucoup à désirer. L'in- 
fortuné mourut efiectivement le quatrième jour de 
cet entretien ,par l'épanchement intérieur qu'il avait 
annoncé, conservant néanmoins jusqu'au , dernier 
soupir un calme , une douceur et, une présence d'es- 
prit dignes de sa belle ame. 

Le gouvernement de Bombay» voulant honorer la 
mémoire d'un homme aussi distingué par ses talens 
et ses vertus privées » ordonna un convoi funèbre 
magnifique auquel assistèrent toutes les autorités 
civiles et militaires ; et le corps du malheureux Jac- 
quemont fut conduit et livré au champ de repos avec 
toute la pompe des honneurs militaires. 

Pénétré de tous les égards qu'eut le gouvernement 
de Bombay pour cette illustre victime de là science , 
je lui adressai la lettre dont ci-joini est copie , et j'eto 
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reçus en réponse les deux ^ussi cj-}oint^s ^ eidônt la 
dernière m'annonce x{ue ; par délibération du con- 
seil, la mienne doit être conservée dans4es.apchives 
du gouvernement. -, 

J'ai donc cru devoir voas prier de porter toutes 
CCS cirdonstaqqes à la conp^isfiance de -M. le ministre 
de la marine, afin qu'il ait à statuer s'il y a lieu d'ap- 
prouver ma démarche auprès du gouveriiement de 
Bombay... 

Veuillez agréer, monsieur le commissaire-géné- 
ral , etc. 



Briolle. 
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LETTRE 

4 ... V . . 

HE Xtf. LEk PBOF£S$CURf>-ADftIH^9TA]LT]jlTRs'DU ikÙSéUII 

o'mSTOniE RATirRELL£ 

• - 
... . •■ , • ■ 

A M. JACQUEMONT PÈRE. 



Paris, le aimai z833. 

Moùsieur, 

If ous sentons trop bien le coup qui vient de vous 
frapper, pQur ne pas éprouver le besoin de nous as- 
socier à votre douleur , et de vous témoigner à quel 
point nous la partageons. L'administration du Mu- 
séum y qui avait confié à M. votre fils la mission 
qu'il a remplie si honorablement , et à laquelle il a 
sacrifié sa vie même , ressent à double titre cette 
perte cruelle ; elle perd en lui un voyageur qui avait 
toute sa confiance, et la science un naturaliste sur 
lequel se fondait un brillant espoir. Tout nous auto- 
rise à compter que, grâce aux sages précautions 
qtt*il a prises jusque dans ses derniers momens, tous 
les fruits de ce voyage fatal ne sont du moins pas 
perdus ; que les travaux de M. Victor Jacquemont 
porteront leurs fruits , et que leurs résultats pour- 
rontse développer, moins brillans sans doutequ'entre 
ses propres mains , mais propres encore à faire ap- 



précier et ce qa'il avait fait déjà , et ce qu'il aurait 
iait s*il eût vécu. Croyez, Monsieur, que de notre 
part rien ne sera négligé pour atteindre ce but et 
pour TOUS donner cette légitime consolation , la seule 
qui vous reste. 
Veuillez agréer. Monsieur, etc. 

Les professeurs-adimnistrateurs du Muséum , 

CoRDiER, directeur. 
Geoffrot-Saint-Hilaire. 
a. de jossieu. 
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CHOLÊRA-MORBUS^'^ 



Poona f juillet x839. 

L'une dels publications faites le plus récemment 
sur le choléra parles médecins anglais dans Tlnde^ 
est uoe lettre adre^ée à la cour des directeurs par 
le docteur Whilelaw Ainslie, de Madras. 

M. Ainslie distingue deux espèces de choléra , le 
sporadique et l'endémique j qui ne diffèrent , quant 
à leur développement 9 leur marche et leur termi- 
naison, que par une violence plus grandedans le cho- 
léra endémique, une marche plus rapide et une 
terminaison plus généralement fatale ; c'est la même 
maladie, mais plus, intense. 

Il attribue fort gratuitement à des modifications 
fort obscures de l'état électrique de Fair la naissance 
de cette maladie. C'est principalement dans le sud 
de llnde qu'il l'a observée. Ayant toujours trouvé 
acides les glaires troubles et liquides vomies et éva- 
cuées par le malade, il a essayé d'arrêter la maladie 
par la neutralisation de cet acide dans l'estomac , et 
la magnésie , qu'il a employée à cet effet à large dose^ 

(i) Voir précédeminent page 326 de ce volume. 
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a rendu souvent sa pratique heureuse. Itf. Ainslie 
connaissait les avantages obtenus depuis long-tempa 
par l'emploi de Tammoniaque à haute dose , çt Jes 
attribue avec raison, il me semble, à sa propriété de 
saturer les acides. 

Les seuls cas un peu nombreux de guérisqn natu- 
relle, sont ceux dans lesquels la bile , dans les efforts 
Gonvulsifs du vomissement , passe du duodénuin 
dans l'estomac. Il paraît que ce fluide a la vertu de 
saturer, comme un alcali, Tacide engendré si abon- 
damment dans cet organe. 

Un vésicatoire, produit sur-le-champ par une ap- 
plication d'eau bouillante sur le ventre, a eu scTuvent 
d'heureux résultats. M. AinsUe recommande d'en 
appliquer un, dès le début du mal, au bas de la 
jambe et en dedans , pour retenir, par cette iliiflam- 
mation artificielle dés tégumens, la chaleur des pieds 
qui naturellement s'en xetire. 

La, saignée a été essayée depuis long-temps. Elle 
produit presque toujours un soulagement immédiat ; 
mais elle paraît avoir souvent précipité la mort. 

Le sang ne coulant jamais qu'avec une extrême 
dif&culté, à cause de son épaississement et de sa 
quasi-coagulation dans les veines , on a essayé d'ai- 
der à la saignée en plaçant le malade dans un bain 
très-chaud, ce qui a favorisé l'opération de la saignée, 
mais semble d'ailleurs n'avoir aucune influence sur 
le cours de la maladie. 

Dans les cas les plus formidables , le calomel a été 
administré par doses de vingt à trente grains , mêlé 
à quatre-vingts gouttes de laudanum , tandis qu'on 
injectait la même quantité de laudanum par les lave- 
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BÊÊÊSê. StevoBÉ CVS dose» énoroiei cfcr oalomcè té^ 
pétém OB ftembf é è% faîs^ paraiBseiift nTatoir eufoé 
abfic^ment aucune isAnenor siar k nMartthe de k 
niakilfa, akm iBèoM ^oe raufoprâe a nKmlré k' dl*^ 
lomel retenu par un liquide visqueul aux flaitm As 
yestomacTy et les «jant déjà Tioienaient eafiamaciées. 

O qui m'a le phia surpris dsM le méaMyire de 
ML idttslîe^ c'est un fiât desiatisticpie médieâkl , iné^ 
ensable y et d'oik jl restée qM de plusiMM fuUKcirs 
de scMaU indivis et anglûisr èâttâs MfH Mpinratt de 
la présidence de Madras pendaant phisleiirs â lIlié é S , 
tous attaqués du eholéya^ la même ptùpùftiùa a 
suooetebé parmi les Iniètens et tes SôrdpéeM^ ec 
eetle proportion est eusniie ttn à quàfre dû noUiblré 
dès malades. 

n suit de là qne le ekolérai^ patMt être géfnéPdSUi^ 
nient dans le sud de tlti^e d^nne iïàtu^ë màiÊÊt 
terrible que dans le Deecaii m l-lïideisvati , c^ù là* 
proportion des morts aux fruïlàdes ps^se pour ttre 
bien pix» cbnsidénftie. 
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««««' %^ ■%^-^ ^^^•*^^'*'^'*^»^v>/^%/%^v^/» v-w'm v<>»%/»^»/».^w%^ 



MALADIE DE SOUDINÈ 



('} 



PooM , juillet i8St. 

Soudine,^ mon domestique hindou , homme de 
vingt-cinq ans, à mon service depuis un an et demi, 
d'une santé toujours parfaite, d'une conduite par- 
i^iteroent régulière , s'abstenant de toutes liqueurs 
spiritueuses , et presque entièrement aussi de Aotir? 
riture animale. 

Vendredi soir, 5 juillet, fut pris de coliques : éva- 
cuations alvines très-nombreuses^ peu. abondantes; 
suivies, au bout d'une heure, de vomissemens. C'est 
alors seulement qu'on me rapporte sa oialadie et 
que je le vois. A sept heures du soir, son attitude 
annonce une grande prostration de forces ; il se plaint 
de ténesme; le poub est très-faible ; les pieds un peu 
froids ; les évacuations se répètent plus de dix fois 
en une heure , par en haut et par en bas ; leur nature 
est la même ; c'est un fluide peu. visqueux f quoique 
épais, d'un blanc grisâtre, sans odeur. Fait coucher 
le malade et le couvrir chaH^ffmqB> i v W^^toiDw 
d'^eau chaude aux pieds; dei.ant 

' ''. 
(i) Voir préoédeoiment, page 3a6 de ee Wli 
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le ventre ; administré vingt gouttes d'ammoniaque 
dans une cuillerée d'eau. Le malade avale sans se 
plaindre cette drogue brûlante ; mais au bout de 
deux minutes la vomit. De sept beures à onze heures 
du soir y administré ({uatre. autres doses semblables 
dans les intervalles où le vomissement naturel s'était 
calmé ; mais il n'en garde pas une plus de trois mi- 
nutes dans l'estomac. A l'une de ces doses je mêle 
vingt gouttes de laudanum ; il la rejette aussitôt après 
l'avoir avalée. 

La chaleur naturelle se retire rapidement des 
extrémités ; les pieds sont plus froids que les mains; 
les jambes se refroidissent , les bras aussi ; le pouls 
n'est sensible qu'après les efforts du vomissement; 
les évacudEtions alvines sont plus rares ; la respiration 
est accélérée ; le corps se refroidit graduellement ; 
mais le malade se plaint souvent d'une chaleur in- 
supportable qui le brûle par tout le corps , et qpiî 
lui &it écarter violemment les vétemens dont on le 
couvre. Il arrache ses propres habits , et demande 
qu'on le laisse nu. Ces invasions subites et passa? 
gères de chaleur intérieure ne se laissent apercevoir 
que par un relèvement passager de la chaleur natu- 
relle du tronc. Le front seul alors transpire une 
sueur froide et gluante ; mais le refroidissement des 
jambes n'est sujet à aucun retour accidentel. 

Crampes dans les cuisses ; spasmes des muscles de 
l'abdomen dans les invasions de la chaleur interne. 

La peau de la paume des mains et de la plante des 
pieds devient dure et rude. Les ongles se décolorent 
et blanchissent. Les yeux commencent à se creuser 
et à se cerner d'un arc intérieur plus petit , plus 
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profond et plus noir^ et d'un arc plus grand au ni- 
veau du bord supérieur de l'os maxillaire , sur la 
crête osseuse de la partie inférieure de l'orbite. Leur 
mouvement se ralentit , leur éclat s'obscurcit. 

A minuit, donné au malade huit grains de calomel 
délayés dans une cuillerée d'eau sucrée aromatisée. 

Mais les efforts du vomissement qui se répètent 
constamment après un intervalle de quelques mi- 
nutes f sans être accélérés par le remède , l'expulsent , 
au moins en grande partie, quand ils renaissent. 

Â une heure du matin , le samedi , donné une autre 
dose égale de calomel , mêlée de vingt gouttes de 
laudanum; rejetée au bout de deux minutes. 

Passé le reste de la nuit sans donner au malade 
autre chose à boire qu'un peu d'eau sucrée , quand il 
se plaint de la soif, ce qui ne lui arrive que dans les 
invasions subites de chaleur interne. 

Le samedi matin , point de pouls que par intervalles 
après les efforts convulsi£s du vomissement ; aggrava- 
tion de tous les symptômes d'hier ; les jambes sont 
plus froides , les yeux plus enfoncés ; la physionomie 
plus altérée, plus cadavéreuse ; les purgations et les 
vomissemens n'ont cessé de toute la nuit. Dans les in- 
teivalles du vomissement , le malade sommeille ; il a 
sa connaissance , mais obtuse. 

Administré à huit heures du matin , dans un in- 
tervalle de calme comparatif , une potion de lauda- 
num et de sous-carbonate d'ammoniaque , édulcorée 
et aromatisée avec de l'essence de menthe. 

Les évacuations qui se répétaient déjà moins fré- 
quemment avant ce remède , continuent moins fré- 
quentes , et toujours de moins en moins abondantes ; 
II. uZi 
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mais leur nature ne varie aucunement. La prostration 
générale continue. Vers midi , quelques crampes très- 
violentes. Le malade se plaint toujotirs, dans ces 
crises nerveuses , d'une cbaleur atroce. Elle n'àfibcte 
pas les extrémités , mais réchauffe , pour un instant 
seulement , ses bras et ses cuisses , et couvre son 
corps et son firont d'une sueur gluante qui se refroi- 
dit aussitôt. Le pouls reparait alors un moment, 
faible et irrégulier. Le sentiment de brûlure univer- 
selle dont se plaint le malade dans ces accès spasmo- 
diques , subsiste quelque temps encore , affres, les 
spasmes , dans le ventre et Festomac. 

Dans le jour , je fais donner une euillerée d^eau 
sucrée au malade 9 quand it demande à boire, ce qu'il 
fidt rarement. Les vomissemens ne se répètent phis 
que cinq ou six fois par heure, et tes évacuations 
alvines deux ou trois fois. 

A quatre heures du soir , nouvelle dose d^ la po- 
tion du matin : elle est pareillement rejetée au boat 
de dix minutes dans le premier effort qui suit du 
vomissement. 

La respiration devient plus laborieuse. Tous les 
autres symptômes s'aggravent; (es forces décroissent 
graduellement ; le refroidissement continue ; là sen- 
sibilité diminue. Dans là nuit, le malade est purgé 
phis rarement : comateux dans les intervalle de 
repos. Deux doses de huit grains de calomef, cha- 
cune, administrées comme vendk*edi, le samedi soir, 
à l'entrée de là nuit, et gardées chacune au moins 
un quart d'heure dans l'estomac. 

Le dimanche matin, le malade n'entend et ne parle 
presque plus ; cependant il reconnaît encore ma voiit 
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quaud je l'appelle par son nom; les yeux éteints et 
axes comme s'ils étûent morts; cependant U me dit 
qu'il me voit encoreî mais confusément. A luiit heu- 
res, je lui fais prendre une pillule de trois girains de 
calomel et un grain d'extrait gommeux d'opium qu'il 
n'avale qu'à grande peine. On lui frotte le tentre 
avec des serviettes chaudes imbibées de laudanum, 
pour calmer des douleurs violentes dont il se plaint 
dans cette partie. Les bouteilles d'^au chaude , te- 
nues sous ses pieds dès l'invasion du mal, ne les ont 
jamais réchauffés, même à la surface qui reste froide, 
posée sur la bouteille bouillante. 

Il ne vomit et n'évacue plus. Sa tête s'appesantit; 
sa respiration s'embarrasse, devient suspirieuse; 
tout son corps se couvre de sueur; et, après ce der- 
nier effort de la nature et quelques minutes de râle, 
il expire sans convulsions à neuf heures et demie du 
matin. 

Aucune des médecines données au malade n'a 
exercé la moindre influence sur le cours de la mala- 
die. Les pouvoirs absorbans de l'estomac étaient 
sans doute totalement suspendus; et cet organe, au 
lieu d'absorber , ne faisait que sécréter la matière 
des évacuations. 

La sécrétion de l'urine supprimée dès le commen- 
cement. 

La maladie a duré quarante heures environ, sans 
se ralentir un moment, jusqu'à la mort du malade. 
La prostration seule des forces paraît avoir modéré 
la violence des évacuations quinze ou vingt heures 
après l'invasion. Le malade accablé par la fati- 
gue et l'épuisement consécutif de ses efforts, alors 
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qu'il n'était pas déchiré par la douleur violente de 
ces efforts mêmes, paraissait, dès lé moment où je 
levis^absorbé en lui-même, et privé de tout pouvoir 
de réflexion. Il n'y avait pas de perturbation des 
fiu^ultés intellectuelles, jamais de délire, mais un ap- 
pesantissement qui augmenta sans cesse : près d une 
heure avant la mort, c'était un état de stupeur. Dans 
aucune période de sa maladie, le malade ne parut 
efirayé ni même soucieux de sa terminaison. 
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374 TABLE DU TOHE DEUXlÈHE. 

A. H. pTMper Hérimée. — i5 di«mbre. 

A M. Narjol. — 53 décembre. 

A M. "Victor de Tracj. — aa décembre. 

A H. PocphjTB Ju^iMOMil. — aJdccambre, — lo janvier tl3: 

A M. Jacquamoul père. î6 — décembre, — m janvier, lî féni 

A M. Vider de Tr«cy. — 1 1 juiTÎer. 

A M. De Mareste. — 6 Fén-ier. 

A Mademoiselle Zoé Roizet de Saiul-Faul. — 1 1 fétrier. 

A M. Jacquemout père. — ig Cèwicr, 5, aS a*ril. 

K M. Vicior de Tracj. — 19 man, S* of april 

A M. Porphyre Jacquemont. — îi mart, a4 ■wil. 

A M. de Titcy, — i5 avril. 

A H. Porphyre Jacquemont. — lo mai. 

A M. JacquemoDt père. — 1^ mai. 

A Mademoi^lle Zoé Noiiei de Saint-Paul. — 2.V mai. 

A M, Jacquemont père. — 6 juin. 

A Uademoiselle Zoé Moîiel de Saint-Fanl. — ; jnili. 

A M. Jacqucmanl père. — 7 juillet. 

A M. Prosper Mérimée. — 18 juillet. 

A M. de Haresle. — 1 1 juillet. 

A M. Cordier. — S7 joifiirt. 

A HadïuioiselleZoiNoizet deSainl-Paut. — iiBodi. 

A M. Jacquemont ]ièru. — 1 4 septembre. 

A M, Porphyre Jacquemont. — l 't oclobre. 

A H. Porphyre JacquemoDi. — t" décembre. 

Leili-e de H. James Nicul , à H. Porpbyre 

imii.Dicï. 
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